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CHAPITRE PREMIER
Le sol et la nature.
er
S'il est juste de dire que les peuples, comme les individus, sont fils de leurs œuvres, il n'est pas moins juste d'ajouter qu'ils sont aussi les enfants des milieux où le destin les a établis.
La doctrine suivant laquelle les différents groupes de Thumanité se distinguent par des aptitudes spéciales est peu contestable ; mais ces aptitudes ne tiennent pas à des particularités de leur organisme, et il faut se garder d'accepter comme vraies la plupart des conséquences qu'on veut en tirer.
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J'ai posé en principe qne, dans chaqne société, comme chez chaque individu, les qualités essentielles de toutes les sociétés et de tous les individus existent au moins à Tétat latent, et que l'égalité virtuelle est complète. Dans la nature, les choses, les individus, et aussi hien les collectivités, ne varient que par du plus ou du moins. Ce plus ou ce moins résulte, dans une proportion d'ordinaire assez faihle, de causes absolument internes, je veux dire de causes inhérentes à la volonté de l'être qui agit à l'état actif, et, dans une proportion le plus souvent considérable, de causes externes par le fait desquelles le rôle de Tètre est réduit à Tétat passif. En d'autres termes, l'être soit individuel soit collectif peut trouver en soi une certaine force évolutive; mais, dans hien des cas, il ne doit sa transformation qu'aux influences extérieures à la puissance desquelles il est, en quelque sorte, fatalement soumis.
Partant de ce principe, il me semble rationnel, en ethnographie, de prendre, tout d'abord, une connaissance générale de Thabitat du peuple dont on s'occupe, caries conséquences de rhabitat sont infiniment plus faciles à apprécier que celles qui ont pour point de départ le for intérieur; et le problènie devient.
dès le début, plus clair et plus facile à comprendre. C'est seulement après avoir examiné la question géographique et elimatérique, qu^on se trouve préparé pour examiner les aptitudes, les tendances et les aspirations qui contribuent le plus à donner le caractère particulier à un génie national.
La recherche de l'influence des milieux, non point sur les individus, mais sur les nations, ne me paraît, d'ailleurs, pas encore soumise, dans les sciences ethnographiques, à une discipline satisfaisante. La saine méthode, à mes yeux, consiste à se pénétrer de ridée que, lorsqu'il s'agit d'étudier une société humaine, on doit entendre par « milieu », non pas seulement la condition du sol sur lequel elle est établie, mais aussi toutes les circonstances extérieures quelconques qui ont pu modifier sa manière de vivre et ses destinées.
Les destinées d'un peuple peuvent dépendre, dans une certaine mesure, du fait qu'il habite dans les montagnes ou dans les vallées, au milieu de la plaine ou au bord de la mer.
Mais ces destinées se ressentent bien autrement encore d'une foule d'accidents et de particularités de nature à lui ouvrir une large carrière ou à atrophier ses instincts
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progressifs dans l'état embryonnaire ; tels, par exemple, le voisinage de contrées disproportionnées avec la sienne par l'étendue et la puissance matérielle^ l'existence ou le défaut de débouchés suffisants pour utiliser le travail et donner de l'essor à l'industrie locale, la possession de voies de communication plus ou moins étendues ou la faculté de les créer d'une façon économique et avantageuse, Tindépendance nationale plus ou moins complète, plus ou moins bien garantie, etc., etc.
La patrie des Romains d'Orient n'est pas ce lambeau de territoire à peine grand comme le quart de la France, dont les fantaisies d'une politique étroite et ambitieuse ont fait d'abord deux principautés vassales de la Porte, puis, par la force des choses, une principauté unique et indépendante, et finalement un royaume. C'est un beau et vaste domaine de près de 250,000 kilomètres carrés, créé par la Providence pour servir de trait d'union entre le monde européen et le monde asia* tique.
Ce domaine est aujourd'hui morcelé entre plusieurs puissances, de sorte que le foyer d'action des Roumains se trouve déplacé et n'arrive à rayonner sur toute Tétendue de son aire naturelle que par les efforts trop sou-
vent stériles du plus noble et du plus courageux dévouement.
Le véritable centre de la Roumanie doit être cherché dans cette longue et verdoyante chaîne des Alpes de Transylvanie qui sert aujourd'hui de frontière politique à la jeune monarchie moldo-valaque, — quelque part aux environs de cette cité de Hermannstadt, la Sabiu des Roumains, que les Saxons ont fondée en 1160 et où ils se sont établis par ce qu'on appelle le droit de conquête. En dehors des îlots occupés par les Allemands et les Magyars, îlots que le bon droit, la morale, la justice ne peuvent considérer que comme des campements étrangers, le pays tout entier, dans cette belle et riche contrée, appartient à la vaillante population latine qui^ sous le poids de la plus funeste des oppressions, a dû se réfugier dans les campagnes où elle eût été anéantie depuis des siècles, si, malgré ses misères, elle n'avait sans cesse opposé à ses envahisseurs le sentiment indestructible de son origine et de sa nationalité.
Les paysans des Carpathes, même les plus pauvres et les plus illettrés, professent tous un véritable culte pour cette idée qui domine et dirige tout le mouvement intellectuel et civilisateur des Romains d'Orient, Tidée sui-
vant laquelle il est impossible que les héritiers du grand nom de l'empire des Césars ne soient pas appelés un jour à de hautes et brillantes destinées. Pendant mon séjour dans les montagnes qui environnent la région de Campulung, j'ai maintes fois constaté combien cette idée était profondément enracinée dans les cœurs, et combien les cœurs battaient à l'unisson dès qu'on prononçait le nom talismanique de l'empereur Trajan. Jamais écho, sur les rochers abruptes des montagnes, n'a répercuté plus sonore un nom magique, et jamais, en l'entendant résonner, des regards humains ne se sont illuminés de plus de feux pour exprimer la plus sainte et la plus solennelle des revendications.
Partout, en Roumanie, ^ce sentiment de r unité nationale est cultivée avec la même passion. Je n'hésite pas, cependant, h reconnaître que c'est surtout dans les défilés des Alpes transylvaniennes, sur les versants boisés des Carpathes, aux confins mêmes du territoire attribué par les traités à l'Austro- Hongrie, qu'il se manifeste avec le plus d'intensité et d'inaltérable persévérance. Les montagnards sont, entre tous, les Roumains les plus ardents ot les plus convaincus. Ils ont compris que le sort les avait établis, comme
sentinelles avancées, à un poste d'honneur, et que leurs frères de la plaine avaient confiance qu'ils ne failliraient pas à leur mission. C'est qu'en effet, pour un peuple qui se nourrit d'idéal et de poésie, rien n'est plus propice à l'éclosion du sentiment patriotique et à sa perpétuité que la vie âpre et contemplative des hautes régions. De même que la plaine engendre la mélancolie et le scepticisme; de même que l'Océan, avec ses vastitudes énigmatiques, fait naître le désir de l'inconnu et les rêves lointains; de même; dans les défilés des montagnes, où l'homme ne peut sortir des gigantesques cloisons de rochers et d'essences qui l'environnent de toutes parts et au milieu desquelles aucun horizon ne se déroule jamais devant lui, la pensée se recueille et, concentrée sur le foyer domestique, arrive à ne plus connaître d'autre culte que le culte du souvenir.
La région roumaine des montagnes est couverte de pâturages d'une exceptionnelle beauté. Ses habitants sont pasteurs, mais ils ne le sont pas suffisamment; la nature leur a donné des richesses qu'ils n'exploitent pas encore comme ils le devraient.
En dehors de la région montagneuse , la Roumanie présente de vastes plaines, par
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suite de la dépression du sol qui augmente au fur et à mesure qu'on approche du cours du Danube, et qui est si forte vers les embouchures de ce fleuve qu'il s y est formé de toutes parts des terres marécageuses, des marais et des lacs. Cette seconde région du sol roumain est cependant, en bien des endroits, favorable à l'industrie et au négoce, qui pourraient y acquérir un grand dévelop-
dement.
Le Danube est tout à la fois une frontière naturelle et une voie commerciale d'une importance exceptionnelle. Par la longueur de son cours, il ne cède le pas, en Europe, qu'au seul Volga *. Sa profondeur, très variable ' et fréquemment modifiée par les dépôts limoneux qui transforment isans cesse son lit et la direction desonchenal, estcependantsuffisante, sur presque toute la lisière de la Roumanie, pour permettre la navigation aux navires de fort
i. Le cours da Danube, depuis sa source dans les monts de la Forèt-Noirei à Donaueschingen, jusqu'à son embouchure surla mer Noire, est de2J40 kilomètres (Babinet, dans son Atlas homoloaraphique, ne lui accorde à tort que 2,500 kilomètre^), c est-&-aire à peu près 400 kilomètres de moins que le Volga.
2. Les sondages opérés près d'Orsova ont donné une moyenne de 30 a 35 mètres de profondeur. Dans quelques endroits, il n*a pas encore été possible d'atteindre le fond du fleuve, notamment en face de Basova, à 150 mètres de la rive, où la sonde n'atteignait pas encore le lit du Danube, à 40 mètres de profondeur. ,
tonnage. Près d'Orsova, les sondages ont prouvé que, dans quelques endroits, à 7S0 kilomètres du Pont-Euxin, le fond du fleuve était à plus de 30 mètres au-dessous du niveau de la mer*. Sa largeur, de 380 mètres à Neuenburg^ atteint bientôt à une moyenne de 500 mètres*. Dans de telles conditions, il constitue une ligne de défense naturelle de premier ordre qui, de tout temps, a arrêté la marche des envahisseurs et des conquérants et les a contraints de contourner le pays en s'engageant dans les défilés des montagnes.
On a fait la remarque que les deux rives du Danube présentaient une dissemblance frappante et qu'elles n'avaient pas une égale valeur au point de vue stratégique. La rive gauche est bordée de plaines basses et submersibles, tandis que la rive droite se caractérise par des berges hautes et souvent escarpées qui donnent aux villes du littoral non seulement une grande salubrité, mais une situation militaire des plus avantageuses.
Il faut dire, par contre, que sur la rive rou-
1. Jules Michel, Etvde sur la navigation du Danube, dans le Bulletin de la Société Vaudoise des Sciences naturelles. Lausanne^ 1856, t. V, n<> 39.
Maximum 1,000 mètres; — minimum 160 mètres seulement
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maine, les lacs et les marais pourraient présenter des difficultés parfois insurmontables pour une armée qui chercherait à envahir le pays en traversant le fleuve.
— Le Dannbe à Sulioa
En tant que vote commerciîile, le Danube a peu de rivaux parmi tous les fleuves du monde. Navigable depuis Ulm, à environ 280 kilomètres de sa source, il met en communication le Wurtemberg, la Bavière, l'Autriche, la Hongrie, la Servie, la Roumanie et la Bulgarie, el pénètre sur la mer Noire, où il devient la grande artère par laquelle les produits de l'Europe centrale sont transportés & Odessa, en Crimée, à Trébizonde et à Cons- (antiaople.
LE SOL ET LA NATURE la
Aux régions des montagnes et de la plaine que nous venons d'examiner rapidement eu égard à Tinfluence qu'elles peuvent avoir sur la civilisation roumaine, il faut ajouter la zone maritime. La possession d'un débouché sur la mer a toujours été considérée comme étant un appoint considérable pour assurer la prospérité d'un peuple, quoique l'histoire nous montre des nations qui sont arrivées à la fortune sans avoir jamais eu de rivages. .
Les traités ont successivement reconnu à la Roumanie la possession de la Bessarabie et celle de la Dobroudja. La Bessarabie a été brusquement arrachée à la monarchie moldovalaque, et la Dobroudja lui a été cédée en échange. Le territoire latin a gagné en étendue, mais il s'est appauvri. Il n'est cependant pas indifférent pour un jeune royaume de posséder une étendue notable de côtes et, sur ces côtes, un port de la valeur de Constantza (Kiustendjé), sans parler de Mangalia, peut être assez insignifiant aujourd'hui, mais qui peut acquérir avec le temps une certaine importance. Seulement ce territoire de la Dobroudja peut-il être considéré comme appartenant ethniquement aux Roumains ? et la multiplicité des nations qui l'habitent n'en rond-ello pas la conservation difficile ot hypo-
ihétique ? Je croîs que la réponse à celte double question dépendra de la^maniëre dont la Roumanie saura tirer parti du pays. La grande variété des éléments ethniques qui occupent la Dobroudja, loin d'être un obstacle à Toccupation de ce pays par les Latins d'Orient, leur fournit, au contraire, les moyens d'établir leur droit de possession vis-à-vis du monde civilisé. Les Roumains habitent les localités importantes et s'y répandent de plus en plus. Us forment, en outre, le seul élément civilisateur de la contrée, où ils sont sympathiques à tous les contingents de la population locale. Quel autre peuple pourrait soutenir qu'il possède plus de titres à y tenir les rênes du gouvernement? Les Turks peut-être. Mais le rôle politique des Turks est terminé dans ces parages, et ceuxci d'ailleurs se trouvent plus heureux dans leur condition actuelle qu'ils ne l'avaient jamais été auparavant. L'élément slave qui, seul, émet des prétentions sur ce territoire et menace sans cesse de les faire appuyer par la force brutale, ne s*y rencontre, en réalité, que dans une proportion insignifiante.
L'avenir, dans la Dobroudja, appartient donc aux Roumains ; et sur les côtes de cette province, pauvre aujourd'hui mais qui promet
de devenir riche demain, la jeune nationalité est en droit de fonder de belles et légitimes espérances, pourvu qu'elle sache prouver à l'Europe ses aptitudes à devenir une puissance maritime et commerciale. Désormais, du côté de la mer Noire, il n'y a plus de frontières qui l'emprisonne : elle a devant elle rOcéan et la liberté !
Au point de vue climatologique, la Roumanie ressemble bien plutôt à l'Europe centrale qu'à l'Europe méridionale.
Le nord de la Moldavie est sous la même latitude qu'Orléans, et la partie la plus méridionale de la Valachie est moins au sud que Toulouse ou Marseille. lasi est à peu près sous le parallèle de Bourges, et Bucarest sous celui de Rodez.
La température, dans tout le pays, est excessivement variable. On y passe presque sans transition, du froid le plus rigoureux à une chaleur souvent suffocante. Il faut dire que l'hiver y étant en général assez long, le printemps est presque toujours de courte du-
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rée. En revanche, l'automne y est magnifique et se prolonge d'ordinaire jusqu'à la mi-novembre. On a vu maintes fois les arbres refleurir à la fin de Tannée ; en 1872 et en 1878, par exemple, cette nouvelle floraison a fructifié et fourni une seconde récolte à peu près aussi abondante que la première.
A Bucarest, le thermomètre s'est élevé, en été, à 3S degrés centigrades ; tandis qu'en hiver, il est descendu jusqu'à 18 degrés audessous de zéro. Les froids sont également très intenses dans la Dobroudja, et si Ovide a pu être accusé d'exagération quand il a dit que la neige demeurait parfois plusieurs années sans disparaître sur les bords de Tlster, il faut avouer que souvent, même à une époque peu avancée de la saison, un vent glacé, descendu des hauteurs des Carpathes, se répand en tourbillons dans la plaine, où il fait brusquement succéder les frimas sibériens aux ardeurs brûlantes des contrées tropicales.
La Faune et la Flore subissent les mêmes transformations brusques qui caractérisent le climat roumain. Pendant les beaux jours, certains végétaux des terres chaudes y croissent avec une remarquable rapidité, et les oiseaux migrateurs y viennent passer la belle
saison, pour s'enfuir avant Tapparition des premières gelées. Aux jours sombres de Thiver, l'ours noir ou brun laisse la lourde empreinte de ses pas sur la neige épaisse des montagnes, et une espèce de grand sanglier, ni moins dangereux ni moins menaçant, vient défier le paysan jusqu'aux abords de son habitation. Le chasseur poursuit alors le chamois et le chevreuil sur les collines escarpées, ou bien les lièvres quipuUulent dans les basses régions et dans les forêts.
Parmi les plantes des pays chauds qui réussissent le mieux durant Tété et se font remarquer par la vigueur de leur végétation, celles qui surprennent le plus les touristes sont certainement la canne à sucre et le coton.
Mais, quelle que soit la valeur des produits de ces deux espèces, il n'en est point d'aussi utile aux paysans que le maïs qui, en moins de deux mois, atteint sa force normale et se couronne de superbes épis. Le maïs est , pour les classes pauvres , l'élément principal et indispensable de nourriture journalière.
La vigne réussit assez bien dans quelques districts, ainsi que le tabac qui donne des feuille larges et d'une forte saveur. Les céréales sont également au nombre desproductions
importantes de la Roumanie, bien qu'il arrive parfois qu'elles gèlent sur pied, lorsque la neige n'est pas assez épaisse pour arriver à recouvrir complètement les jeunes pousses pendant l'hiver.
Parmi les arbres à fruits, on cultive le pêcher à chair ferme et sanguinolente, ainsi qu'une espèce de prunier dont on tire une eau-de-vie fort appréciée dans le pays sous le nom de tsuica^ et une sorte de vinaigre de qualité inférieure. Le cerisier, l'abricotier, le poirier et le pommier réussissent assez bien dans les jardins, mais ils sont peu répandus dans les campagnes.
Les forêts de la Roumanie sont riches en arbres de haute futaie, dont le bois est d'une qualité exeptionnelle pour la construction des navires; malheureusement l'insuffisance des routes et des canaux, par lesquels on pourrait transporter ce bois jusqu'au Danube, a fait négliger à peu près complètement son exploitation. Il en est de même des champs de grande culture, qui pourraient devenir un véritable grenier pour l'Europe, et qui ne donnent pas aujourd'hui le vingtième de la récolte qu'il serait aisé de leur demander, si la population rurale de la jeune monarchie trouvait des débouchés rapides et avantageux
aux produits de son travail et de son industrie.
De toutes les grandes cultures de la Roumanie, il n'en est peut-être aucune qui mérite une plus sérieuse attention que celle des mûriers. Cette culture est fort ancienne dans le pays ; mais^ jusque dan s ces derniers temps, elle s'est généralement bornée à l'élevage des vers à soie indigènes dont le fil est d'assez mauvaise qualité. Ce fil servait, à peu près exclusivement, aux paysannes pour se faire des voiles. En 1852, le gouvernement introduisit des semences de Lombardie, qui étaient supérieures et s'acclimatèrent avec facilité; de sorte qu'en peu d'années on obtint les résultats les plus encourageants. En 1857, M. Georges Coemzopulo apporta en France des échantillons de soie roumaine qui reçurent le meilleur accueil. En 1839, ce commerçant forma, sous le titre de « Compagnie séricicole », une société dont le but était d'exploiter sur une large échelle les produits du bombyx mori. Il acquit à Paris une machine à tordre le fil et amena avec lui quatre ouvrières françaises pour apprendre leur art aux jeunes filles roumaines des campagnes. La première fabrique fut établie dans le village de Damaroaea, où soixante femmes ne lar-
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fièrent pas à être employées. Lorsque la pébrine et la muscardine vinrent répandre leurs affreux dégâts dans les magnaneries françaises, desnégociants achetèrent en quantité considérable, sur le marché roumain, la graine du pays qui était restée à l'abri du fléau. Il en résulta un développement considérable dans la production de la semence, mais les élevages furent négligés; et, les cocons manquant, la fabrique de Damaroaea dut être fermée. L'industrie séricicole augmenta cependant dimportance d'année en année jusqu'en 1863, époque où elle commença à décliner de la façon la plus fâcheuse. Da;ns ces derniers temps, quelques louables efforts ont été faits pour relever une industrie qui doit être une des principales richesses du sol roumain. Ces efforts, néanmoins, ont été tout à fait insuffisants.
Les productions minérales de la Roumanie comptent certainement parmi les ressources les plus considérables de ce pays. Après l'Amérique, c'est de ce pays que s'exporte la plus grande quantité de pétrole. Le sel gemme sV rencontre' en telle abondance que, dans certains endroits, il forme de véritables montagnes. On y trouve aussi beaucoup do gypse, dn irranit rouge et blanc, do la sor-
pentine, des calcaires de toutes sortes, notamment de la chaux hydraulique, plusieurs variétés de marbres, parmi lesquelles on cite le marbre saccharoïde, et des pierres lithographiques d'une excellente qualité. Il faut mentionner enfin deux produits spéciaux au pays : le succin brun et noir à reflets verts et Tozocérite ou cire fossile, qui est un composé de paraffine à Tétat brut et de pétrole dont on tire parti pour la fabrication des bougies, des allumettes dites de cires et pour la sophistication de la cire animale.
En résumé, le sol moldo-valaquc possède des richesses plus que suffisantes pour assurer lafortune et l'avenir commercial d'un peuple. Ces richesses sont loin d'avoir été exploitées jusqu'à présent, comme elles auraient pu l'être dans des conditions meilleures de viabilité et d'économie rurale. Mais il ne faut pas oublier que la Roumanie vient à peine de naître à la vie d'une nation libre et maîtresse de ses destinées, et qu'elle a déjà beaucoup fait pour réparer les funestes conséquences de longs siècles passés sous la domination étrangère.
Elle n'ignore pas que la disproportion du chiffre de l'importation sur celui de l'exportation entrave sa prospérité, et qu'elle trouvera bien plus de garanties d'indépendance
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et de durée dans ramélioration de ses forces économiques que dans les sacrifices qu'elle s'impose pour développer encore sa puissance stratégique et militaire.
.y^.^jt
CHAPITRE n
Origines et évolutions ethniques
er
L'esprit populaire, l'esprit scientifique et positiviste lui-même, se complaît dans Fétude des questions d'origine et s'y laisse entraîner souvent sans réfléchir combien le terrain sur lequel il s'engage est, par sa nature, mouvant et périlleux. L'ethnogénie d'un peuple repose parfois sur quelques données vraies, mais ces données vraies sont excessivement rares, plus rares de beaucoup qu'on ne consent d'ordinaire à le reconnaître ; et, en somme, Térudition lancée sur cette voie, ne faire guère autre chose que de composer des romans plus ou moins vraisemblables, mais en majeure partie bien certainement fantaisistes et imaginaires.
Ces romans ont néanmoins une utilité dont on ne tient pas toujours suffisamment compte. Ils deviennent Tévangile patriotique des na-
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lions ; et c'est par la connaissance de cet évangile que Tethnographie et l'histoire peuvent le le mieux juge^ de leur évolution, de leur développement continu et de leurs destinées probables. Les nations grandissent et prospèrent sous l'influence de ces romans ; et c'est pour défendre l'idée qui les anime et Tapothéose de cette idée, qu'eUes combattent, se sacrifient, et même meurent et disparaissent. Les peuples qui se disent les plus pratiques n'échappent pas plus que les autres à cette loi, parce que cette loi est une loi du cœur humain : Tidéal est nécessaire aux nations, et il n'est pas jusqu'à la pratique Angleterre qui n*ait éprouvé la nécessité impérieuse d'idéaliser le commerce et d'ouvrir à la poésie un compte courant sur le grand livre de ses merchants.
L'incertitude des données ethnogéniques n'est donc pas un motif pour que ces données ne soient pas recueillies avec soin et critiquées. De leur ensemble, des discussions qu'elles provoquent, naît une doctrine qui, quelle qu'en soit au fond la légitimité, n'en pèse pas moins d'un grand poids sur le sort d'une nation. Voltaire, qui soutenait que l'histoire ne méritait guère plus de confiance que les cancans de son quartier, ne cultivait
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pas moins pour cela l'histoire dont il aimait à recueillir les traditions plus ou moins réelles, plus ou moins légendaires. Tout en avouant la fragilité des indices ethnogéniques, il n'est pas malséant de s'attacher à les rechercher et à les approfondir, L'ethnogénie devient une grande et belle science, en tant qu'elle prête son concours à Tétude psychologique de l'humanité. Ce mérite, il est difficîîg de ne point le lui reconnaître.
Les théories les plus diverses ont été énoncées au sujet de la nationalité roumaine. On aurait tort de s'en étonner. La nationalité roumaine est une création contemporaine, et ridée d'une nation roumaine ne remonte guère au delà de notre siècle. Ce qui est beaucoup plus ancien, — mais ce qui rt'est évidemment pas la même chose, — c'est l'existence d'une population parlant 'une langue néo-latine, au milieu d'un ensemble de populations appartenant aux souches ethniques les plus diverses*. L'ethnogénie
1. On enseigne, dans les écoles roumaines, que les Daces, en se mêlant avec les Roumains, commencèrent à parler une langue latine, et qu'ils changèrent peu à peu les formes de cette langue, de façon à créer une langue nouvelle et un peuple nouveau qui fut le peuple rouoiain (DaciY amestecându-se eu Romanil, au inceput a vorbi limba latineascâ, schimbànd eu incetul formele vorbirei, ast>fel c& àû dat nascere uneï noue limbi si
des Romains d'Orient repose donc au plus haut degré sur une question de linguistique. J^ai montré ailleurs combien la linguistique pouvait causer de méprises au point de vue de Torigine et de la filiation des peuples ; mais du moment où l'on étudie un groupe humain, eu égard au mouvement intellectuel qui le caractérise et à la pensée prédominante qui le fait vivre et agir, ce qu'il importe de constater, c'est ce qu'il croit être et ce qu'il veut être. Les faits recueillis par rérudition et appréciés tant hien que mal par ce qu'on 'appelle « la critique », ne modifient que faiblement l'expression de cette croyance, parce que cette croyance représente une volonté.
Quels étaient les plus anciens habitants de la région située au nord de l'Ister ou du Danube ? C'est là une de ces questions sur lesquelles on pourra discuter longtemps encore, mais qu'on n'arrivera jamais à résoudre d'une façon positive. On trouve bien, dans les auteurs de l'antiquité, des noms de peuples, mais ces noms nous apprennent peu de chose sur leur caractère ethnique et sur les liens
nnui noû popor, cel Romànesc. — Xenopol, htoria Românilor ventru clasele primare ambele-sexe, 5« édil. , Bacarest, 1883, p. 12.
:-3rz^'
de parent^ qu'ils pouvaient avoir les uns avec les autres ; et Ton doit savoir gré à Tethnographe qui a dit : « Il faut reconnaître qu'aujourd'hui, malgré tant de travaux entrepris pour^ Télucidation de ce problème, nous n'en savons pas beaucoup plus que n'en savait il y a 400 ans, l'écrivain byzantin Chalkokondylas, lorsqu'il écrivit son livre De rébus Turcicis * . »
Un savant roumain, M. G. Tocilescu, qui a réuni avec une louable patience et un remarquable esprit d'érudition tout ce qui peut contribuer à nous éclairer sur les origines et les antiquités roumaines*, s'est fait un devoir de résumer les doctrines de ses devanciers sur l'ethnogénie de son pays.
L'examen de tant de plaidoyers reconventionnels ne prouve qu'une chose; c'est la possibilité de donner, dans ce débat, une apparence de vérité aux systèmes les plus discordants.
Ce qui semble établi, c'est que, dans la haute antiquité, sur le territoire de l'ancienne Turquie d'Europe et de la Russie méridionale, la majeure partie, sinon la totalité de la
Pic, Ueberdie Ahstammung der Rumseneriy p
2. Tocilescu, Dada inainte de Romani ^ dans les Anna" le le Sodetatei Academice Romane y 1877, t. X.
population, dépendait, au moins par le langage, de la grande famille indo-européenne.
Les Scythes ^ eux-mêmes, qu'on a pendant longtemps apparentés à la famille tatare de l'Asie Centrale, appartenaient en général (il est très probable qu'il y a eu des Scythes de groupes ethniques différents) à la branche iranienne. Les mots de leur langue, que les anciens nous ont conservéSy s'expliquent surtout par des< racines zend', et la donnée suivant laquelle leur principale divinité appelée Tahiti aurait été une Vesta, c'est-àdire une divinité du Feu, les rattache également, d'une façon intime au peuple qui cultivait la religion de Zoroastre.
Les premiers ancêtres des Roumains étaient donc des Indo-Européens; et si, dans le contingent primitif de leur population, il s'est glissé quelques parcelles de sang finnois et tatare, ces parcelles ont été vite absorbées par l'élément civilisateur au sein duquel elles ne semblent guère avoir laissé de traces.
La question embarrassante, controversée,
1. « La terre roumaine, dit un historien populaire de ce pays, c'est-à-dire la Moldavie arec la Bessarabie et la BukoYïne, la Transylvanie, le banat de TemesTar et une partie de la Hongrie, se nommait Scythie dans rantiqaiié ; mais, par la suite, on Tappela Dacie et Jkivie, «t ( J. Héliade, Bisioria Românilor, p. 3.)
Tocilescu, Dacia inainte denomani, p
est celle de savoir quel était le rameau indo* européen qui a le plus contribué à la formation du peuple roumain.
Les données les plus contradictoires ont été fournies à ce sujet *, mais les contradictions mêmes ont amené à un résultat sur lequel on ne s'est peut-être pas assez appesanti, à savoir la grande multiplicité des facteurs dans la composition de ce qui est devenu la nationalité roumaine.
Le foyer d'évolution des Thraces se trouvait au sud de Flster. Il est cependant hors de doute que ce foyer rayonnait au delà de ce grand fleuve et atteignait jusqu'aux territoires sur lesquels avaient essaimé les migrations scythiques. Les Gëtes eux-mêmes nous apparaissent surtout dans la région située au midi de la rive droite du Danube;
1. M. Gr. Tocilescu pense qu'il résulte des opinions des çrincii)aux ethnographes, que les Gèles et les Daces n'étaient ni Germains, ni Celtes, ni Slaves d'origine [Daeia inainte de Romani^ dans les Annalele Societatei Academice Romane, 1877, t. X, p. 542). 11 y a évidemment un malentendu qui provient de Tincertitude qui environne toujours le seus vague du mot « origine ». — M. Urechia admet comme prouvé que les Daces n'appartiennent ni à la race Slave, ni à la race Allemande, et il les considère comme une branche parallèle des Hellènes, de la même souche ()ue les Thraces. (Dans le Congrès international des Sciences Ethnographiques, Paris, 1878, p. 145). -^ Ubicini voit, dans les Daces, un peuple de race Scythique [Provinces Danubiennes, p. 20).
Si
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et, par lasuite seulement, od les voit répandas sur les versants des Carpathes. C'est vers le nord qu'ils poursuivent leur marche envahissante. Qu'ils uent rencontré sur leur route, comme le veulent plusieurs ethnographes.
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Cuirassiers de I année de Gète
des populations slaves, sorties comme eux de la grande souche aryenne, cela n'est guère contestable. On ne saurait en conclure qu'ils étaient Slaves eux-mêmes.
Au contraire, la théorie suivant laquelle ces mêmes Gètes auraient occupé un pays peuplé par un élément gaulois, est très vrai-
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semblable, et c'est tout au plus si Ton n'est pas amené à les considérer comme de véritables Gaulois.
Seulement, les indices historiques recueillis sur ce problème nous invitent à croire qu'à une époque reculée, ce n'était pas un seul , mais bien' deux éléments gallates qui étaient en lutte sur le sol même de la Moldo-Valachie : Télément Celte proprement dit et l'élément Kymri.
Au IV* siècle avant notre ère, alors qu'Alexandre traversa la Valachie actuelle pour gagner le pays des Scythes, l'élément Celte existait dans le pays. On Ty retrouve au ni% puis au n«, puis encore au i" siècle de notre ère. Cet élément gallique ne nous est pas représenté comme nomade et inconsistant, mais bien au contraire comme un vigoureux rameau ethnique qui avait plongé dans le sol de profondes racines, constitué un étaf florissant, et créé une civilisation relativement avancée.
Or c'est un siècle plus tard, — au i" siècle de notre ère, — que les auteurs grecs et latins, en nous parlant de la contrée, ne nous y montrent plus que des Gètes et des Daces. Est-il admissible que le contingent Celtique si imposant, qui s'y était établi
depuis pins de quatre cents ans, ait disparu tout d'un coup d'une façon tellement inaperçue que les historiens de Tanliquité n'aient pas eu l'occasion de nous en entretenir? Et n'est-il pas plutôt croyable que ces historiens nous ont parlé d'un seul et même peuple, sous les noms différents par lesquels les circonstances leur avaient appris à les connaître ? Comme l'a fort bien dit M. Obédénare. dont la théorie sur l'origine des Roumains parait la plus plausible : « Le nom des peuples a dû seul changera » Ce nom at-il même changé au point d'être devenu absolument méconnaissable ; et, tout en hésitant à faire usage du système de philologie ethnographique de M. de Hauslab, est-il impossible de trouver une certaine analogie phonétique entre le nom des GèTes, et celui des KelTes et des GalaTes * ? Ce rapproche- «<ment ne doit être accepté qu'avec réserves, mais il est aussi solide que la plupart de ceux qui servent chaque jour aux linguistes pour imaginer des liens de parenté et de filiation entre les peuples.
Région Darmàienne, ioc. cit., p
2. Le Dom même des Walaks, dont on a donné di- ▼erses explications aussi douteuses les nues que les antres, renferme deux consonnes radicales, w et k, qui sont caractéristiques des dénominations canloises : Wales (Galles), WaUon, Wxischland.
Est-ce à dire que les Gèles étaient de purs Gaulois et des Gaulois-Celtes? Assurément non. Ils étaient très vraisemblablement la résultante d'un mélange de Celtes et de Scythes en partie slaves, en partie germains, en partie gaulois eux-mêmes *. Et parmi
1. Je me propose de revenir ailleurs sur cette intéressante question d*ethnographie ancienne, et j'espère arriver à démontrer que, sous le nom de ScytheSy on a désigné d'une part une population tatare qui a régné sur l'Asie, puis plusieurs peuplades d'origia^^s différentes qui sont sorties du territoire de cette population tatare et ont émigré en Occident. Ce que les auteurs anciens nous disent de ces peuplades émigrantes, SxuOac 7où; vo|iàSaç, se rapportant à aes souches ethniques distiuctes, les savants y ont trouvé des arguments pour soutenir les théories les plus diverses. Si les Scythes avaient été tous des Slaves, comme le veulent quelques ethnographes, notamment Eichhoff, on aurait sans doute retrouvé, dans les historiens asiatiques^ la mention d'un grand empire slave en Asie supérieure (tî); yàp avw 'Adc^j; v)p^(v...., Hérodote Hist.^ iv, 1). Certaines particularités relatives aux Scythes permettent d'y voir des Celtes aussi hien et mieux que des Slaves. Le nom même que les Scythes se donnaient à eux mêmes, 2i2)coX6To;, SKoLoTes iHérodote, Hist., iv, 6), renferme les mêmes consonnes radicales que celui des GaLari?; et des KeLTes.' L'indication que ce n jm vient de celui d'un de leurs rois, fils d'Hercule (toO px<TiXêoc èic(i>vu{ACY)v), ne doit pas être prise plus au sérieux que létvmoloKie du nom des Francs, tirée de FrancuSf fils d'Enèe. J'attache, pour ma part, assez peu de valeur aux considérations ethnogéniques fondées sur des comparaisons de noms propr^^s. Ceux qui s'y intéressent seront sans doute frappés oie la men tion des ppiToXdtyae « Bretons des Lacs (?) », parmi les anciennes populations de la Mœsie (Ptolémée, Geographia^ III, 10). — Les amateurs d'étymologie de ce genre feront bien de lire la note sur l'origine des Slaves, dans Ivan Golovin, The Nations of Russia and Turkey, p. 160. — Sur l'extension du nom des Galatai, affecté à « tous les peuples situés au-dessus de la Celtique proprement dite
ces Gaulois, se trouvaient les Kymris guerriers et dominateurs qui avaient repoussé dans les montagnes leurs congénères Celtes, moins turbulents, plus faibles d'ailleurs, plus travailleurs, plus aisément asservis.
L'élément Gète le plus considérable de la population roumaine actuelle doit être ce dernier élément Celte, mais cet élément profondément modifié par le contact avec des envahisseurs étrangers, principalement avec des Slaves et avec des Latins. Il est resté essentiellement producteur : il s'adonne à l'agriculture et à la vie pastorale ; nulle part, plus que dans les montagnes, il ne cultive dans son cœur le feu sacré du patriotisme.
L'esprit de conquête n'est pas le sien, mais il sait résister avec une étonnante énergie aux invasions étrangères; et, s'il est contraint de se soumettre à la suite de longues luttes inégales, ses vainqueurs sont impuissants à se l'assimiler et à lui faire oublier les liens étroits de la famille ethnique à laquelle il appartient. Il oublie difficilement la langue de ses pères % et garde religieusement les
iusqu'à ]*Océau septentrional, les monts Hercyniens et la Scythie, » Yoy. Hoget de Belloguet, Ethnogénie Gau* loûCf IV* partie, p. 104.
On a cité quelques exceptions : certains rameaux
coutumes de sa race. C'est un de ces peuples qui ne veulent jamais mourir, et qui ne meurent pas.
Si, d'un côté, la présence de Télément Celtique, parmi les contingents primitifs de la population roumaine, parait évidente, on comprend, d'un autre côté, les hésitations des savants à se mettre d'accord sur une doctrine quelconque, et Textrême variabilité d'opinion qui se manifeste dans leurs écrits. Cette variabilité provient surtout de ce qu*on examine le problème à des dates différentes ; et comme la chronologie manque, Tincertitude qui domine toutes les théories, au sujet de Tordre de succession des couches ethniques dans la région du Danube et des Carpathes, n'a rien d'extraordinaire.
En Transylvanie^ à l'arrivée des Hongi'ois, le pays entier, suivant M. de Hunfalvy, était occupé exclusivement par des Slaves ; les
Valaques, en Istrie, par exemple, ont adopté une langue Slave; et, dans la Macédoine et TEpire, il eu est gui f6nt un usage journalier de la langue grecque. Mais, tout en se servant d*un idiome étranger, ils n^ont pas perdu le souvenir de celui que parlent leurs frères, dont ils 'sont séparés par des distances relativement considérables. Dans ces derniers temps surtout, l'emploi du roumain semble reparaître dans des localités où Ton pouvait croire qu'il avait définitivement disparu, et on a remarqué que c'était dans les endroits où cette langue avait cesse le plus d'être pratiauée qu'elle a conservé les traces les plus remarquaoles ae pureté et d'archaïsme.
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Valaques seraient venus pins tard et auraient absorbé les Slaves ^ Mais alors il faut se demander d'où sortaient ces Valaques, qui ils étaient ? et, de nouveau^ le problème entier reste à résoudre. Puis ces Slaves, antérieurs aux Valaques, à quelle époque sont-ils venus se fixer dans la région, — car on ne suppose pas qu'ils y étaient autochthones, — et sur quoi peut-on fonder la croyance qu'ils y étaient plus anciens que les Celtes ?
C'est à l'époque des Césars que l'ethnographie roumaine commence à s'appuyer sur l'histoire d'une façon tant soit peu certaine, n ne s'agit plus alors des Thraces, des Celtes ou des Slaves supposés primitifs dans le pays, mais d'un peuple appelé Dace qui engage une lutte longue et périlleuse avec les Romains qu'il arrive d'abord à repousser et à rendre tributaires^ et sous la puissance desquels il finit à la longue par succomber '. Le pays Dacique devient alors une simple province romaine, ouverte aux entreprises et à la colonisation des vainqueurs italiques.
Les conséquences de la victoire de Trajan
1. Pic, Veber die Alfsfammung der Runufnen^ p. 16. — C'est la donnée de la Chronique dite de Nestor, trad. de M. Léger, § m.
Nobilitatus dadibus inutuia Dacos (Tacite, Bist, i
oDt-elIes été considérables sur la transformalion ethnique du peuple Dace? Il est permis d'en douter; mais ce qui est incontestable, c'est que cette victoire a modifié du tout au tout le moral de ce peuple, et lui a donné le
caractère essentiel sur lequel devait reposer l'idée de sa nationalité future. La population que commandait Décébale, en l'an 87, était un mélange de tribus les plus diverses : on y comptait en grand nombre des Gattes et des
Sarmates. Les Daces, dont il était le chef, n'avaient probablement eux-mêmes rien de ce qui constitue une nation homogène. Après la mort de ce courageux général, la Dacie, au contraire, soumise à Tautorité de Rome et en partie dépeuplée, se remplit de colons romains qui vinrent occuper les campagnes qu'ils mirent en culture et au milieu desquelles ils fondèrent des villes et des villages * . Zarmizégéthuza^ relevée de ses ruines, devint r Ulpia Trajana ; lasi fut édifiée sous le nom de Municipium lassiorum; puis Roman, en Moldavie; Capiit Bovis^ à l'entrée du Danube ; Aquœ ou les Bains d'Hercule, près de Méhadia; Caracalu^ en Valacbie, etc., etc. Une grande route, ouverte depuis les Portes de Fer aux confins de la Serbie jusqu'à Caossani, sur le Dniester, en Bessarabie, assura des communications faciles avec tout le pays conquis. La patrie des Romains d'Orient était définitivement créée.
Après la mort de Trajan, l'influence de Rome sur la Dacie alla de jour en jour
1 . On a souleTé la question de savoir si le nombre des colons Romains envoyés dans le pays des Daces, à la saîte de la conquête de Trajan, avait été assez considérable pour modifier profondément le caractère ethnique de ses
nabitants. Eutrope dit à ce sujet : Trajanns ex toto
orbe romano inpnilas copias hominum transtulerat ad agros et urbes colendas Un AdrianOy Hb. viii).
s' amoindrissant. Les Sarmates essayèrent de Tenvahir sous le règne d'Adrien, mais ils furent obligés de rétrograder. Sous Antonin, des hordes étrangères s'établirent dans le pays, et les Goths, en 2S7 de notre ère, devinrent les maître du territoire situé sur la rive gauche du Danube (Valachie actuelle).
Une partie des colons romains passèrent alors de l'autre côté du fleuve et se fixèrent en Mœsie. Un siècle plus tard, ce furent les Huns, d'origine asiatique, qui réussirent à leur tour à s'emparer du pays abandonné par les Romains. Ils en conservèrent la possession jusqu'à la mort d'Atlila. Le fils de ce conquérant fut obligé de céder à la puissance des Gépides, qui maintinrent leur autorité pendant plus d'un siècle et finirent par succomber sous les coups des Lombards et des Avares. Ces derniers pénétrèrent dans la Dacie peu après la mort du roi Cunimonde, dont le crâne servit^ comme on sait, de vase à boire au barbare Alboin, qui devait bientôt conquérir l'Italie. Les Avares abandonnèrent enfin la Dacie, dont l'ancienne population s'était réfugiée dans les montagnes; et celleci, redescendue dans la plaine, recouvrit pour quelque temps l'indépendance et la liberté.
C'est à cette époque qu'il convient de faire
remonter les véritables débuts, non point de la nationalité Roumaine, comme le dit Ubicini*, mais de Tétat Moldo-Valaque en Europe *.
L'histoire de la nation Roumaine a droit à une place exceptionnelle dans le vaste martyrologe des peuples. Peu de nations, en effets ont eu tant à soufiûrir de la domination étrangère ; peu de nations aussi ont su, malgré les plus terribles inclémences du sort, garder le sentiment pur de leur bon droit et le culte de leurs pénates. Écrasée sous le joug d'envahisseurs barbares et cruels, elle a trouvé sa consolation dans le souvenir poétique de son passé, et supporté, par respect pour ce passé, toutes les adversités de la fortune. En présence de ses farouches vainqueurs, elle n^a jamais abandonné la langue sonore de ses
1. Ubicini, Provinces Danubiennes, p. 22. — Les premiers vestiges de Tidiome valaque en Thrace apparaissent à la fin du yi« siècle, et on les rencontre de noaveaa au xi« siècle.
2. Valaque est souvent considéré comme synonyme de Roumain^ mais alors, pour être exact, il faudrait dire, pour le moins, Moldo-Transylcano" Valaque. Je pense qu'il convient d'employer surtout le mot Roumain, lorsqu'il s*agit de la jeune nationalité qui s'est affirmée sous ce nom. à notre époque, aas yeux du mon<ie civilisé.
pères ; et, lorsqu'elle s'est senti faiblir, elle a retrempé son courage aux mélodieux accents de ses vieux chants populaires. Souvent misérable, elle a conservé dans le malheur celte noble fierté que lui imposait l'héritage du grand nom de la Rome antique.
Convaincue que de hautes destinées lui étaient réservées, elle n'a jamais cessé, même lorsque la tyrannie pesait sur elle de tout le poids de ses plus lourdes chaînes, de contempler l'avenir avec confiance.
Quand les Avares* eurent abandonné le sol de laDacie, les Roumains purent espérer que l'heure de l'indépendance avait enfin sonné pour eux. Un premier État valaque avait été constitué dans le banat de Craïova, avecTurnu-Severin pour capitale. L'invasion des hordes tatares, venues des rives méridionales du Volga, ouvrit le pays à l'avalanche Bulgare qui, après s'être répandue sur le territoire en deçà du Danube, franchit ce fleuve et pénétra de part en part le sol de l'ancienne Mœsie.
Puis ce furent les Magyars, autre popula-
1. Les Avares appartenaient à la même famille ethnique que les Huns et les Hongrois et habitaient originairement la région située au nord du Caucase. Us arrivèrent en Europe vers Tan 558 et soumirent les Bulgares. En 626, ils vinrent assiéger Constautinople.
lion d'origine tatare, qui vinrent à leur tour mettre sous le jougles malheureux Roumains^ en s'établissant dans la Transylvanie et sur plusieurs autres autres portions du paysDace. La Yalachie et la Moldavie, qui avaient échappé à la servitude, ne purent éviter les incursions des hordes Slaves. En même temps que les Roumains avaient à supporter la domination étrangère, ils se trouvaient sous le coup de la plus effroyable persécution religieuse. Les Hongrois, convertis au catholicisme, voulurent imposer leur croyance aux Yalaques et aux Cumans, qui pratiquaient le culte de TÉglise d'Orient et reconnaissaient la suprématie du patriarche de Constantinopie. Il n'y eut poiiit de conversions ; mais le saint roi Ladislas vengea sa foi, en faisant égorger tous les récalcitrants qui tombaient sous la main de ses soldats.
Dans les siècles qui suivirent, les Yalaques, alliés aux Bulgares, portèrent au loin vers le sud leurs incursions aventureuses sous la conduite de leur chef Asan ; ils taillèrent en pièces l'armée byzantine, et obligèrent l'empereur à se sauver en toute hâte à Constan* tinople. Sur leur passage, ils incendièrent Philippopolis, et pénétrèrent jusque dans les murs d'Andrinople. '
L'ardeur belliqueuse des Roumains les entraîna, en 1096, à prendre part à la première croisade ; mais lors de la seconde, ils se révoltèrent contre les déprédations continuelles des bandes indisciplinées qui suivaient Titinéraire de Godefroy de Bouillon et de Pierre THermite, et mirent à mort, dit la légende, plus de cent mille croisés (1147).
Au temps de la quatrième croisade, Joan Asan II y roi des Valaques et des Bulgares, fit à son tour sentir le poids de ses armes dans la région des Balkans, et il allait arriver à Constantinople, lorsque la mort le surprit en 1207, aux environs de Thessalonique.
Plus tard, Joan Asan III s'empara d'Andrinople, se rendit maître de la Thessalie et poussa ses incursions jusqu'en* lUyrie. Avec la dynastie des Asan s'éleignit, en 1258, la puissance des Valaco-Bul gares, et la Moldavie devint la proie des Tatares, commandés par le successeur du terrible Gengis-Khan. Ceuxci vainquirent peu après les Hongrois, et demeurèrent dans leur pays trois années consécutives, à la suite desquelles, ne trouvant plus rien à prendre, ils résolurent de se retirer.
Vers la même époque, apparaît une des •grandes figures de Thistoire militaire de la
Roumanie, celle de Badu Negru^ qui, pour échapper à la fureur des Tatares, était venu s'établir, suivi d'un peuplé nombreux, dans la vallée de Campulung^ en deçà des Carpathes\ Ce prince, après avoir obligé les Hongrois à reconnaître son indépendance et relevé de leurs ruines Bucarest, Pitescî et Turguvici, donna à ses peuples une sorte de constitution qui conserva force et vigueur, chez les Valaques, jusqu'aux dernières années du xv^ siècle. Cette constitution déclarait tous les Roumains égaux devant la loi ; la nomination par le peuple d'un duc, souverain, mais non héréditaire ; une noblesse personnelle et viagère ; un ^conseil suprême de douze vieillards ; la convocation du peuple en assemblée générale pour décider des grandes questions d'intérêt national ; le droit attribué aux communes de consentir des impôts et de les voter. Radu Negru mourut, dit-on, après un règne de vingt-quatre ans.
Les Roumains conservent^ comme un précieux souvenir, la mémoire de ses hauts faits et de sa sagesse.
1. CâmpU'Lung (Longcbamp) fut, à cette époque, la capitale provisoire de la Roumanie ; Téglise de cette ville a été édifiée par Radu Negra (J. Héliade, Hisioria Româ^ nilor, p. 79).
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Au XIV* siècle, c'est loan P' qui taille en pièces Charles-Robert, fils de Charles-Martel, roi de Naples, auquel les Hongrois avaient offert la couronne de leur pays. Le vaincu ne put échapper à la mort qu'en s'enfuyant sous le costume d'un de ses serviteurs, et en abandonnant au prince des Yalaques son trésor, les bagages de ses troupes et les sceaux de son royaume^
Les origines du duché de Moldavie sont environnées d'obscurités que les recherches des savants ne sont pas encore parvenues à dissiper. On cite un certain Bogdan comme le premier prince sur lequel on possède quelques données vraiment historiques. Ce prince a dû régner antérieurement à l'an 1360.
La chronique moldave, publiée par M. Hisdau, d'après un texte polonais écrit en 1S66, mentionne tout d'abord Dragos en 13S2, le fils de ce Dragos, puis Bogdan qui occupe le trône quatre ans seulement.
Les annales de la Moldavie débutent ainsi par quelques noms de princes qui nous ont été conservés comme ayant régné antérieurement au xv^ siècle ; mais nous ne connaissons rien de leurs actions. « On ne trouve relatés nulle part, dit le grand vornic Grégoire tJrechi, les faits accomplis sous le règne de
ces personnages, qui eut une durée totale de 46 ans. C'est peut-être qu'ils étaient de mœurs vagabondes, que leur passage fut rapide, et qu'ils n'avaient personne pour écrire leur histoire. Nos voisins eux-mêmes, qui n'ont rien laissé dans l'ombre, n'ont connu aucun écrit relatif à ces princes *. »
La Valachie et la Moldavie formaient deux duchés qui, en dépit des ambitions magyares, étaient parvenus à conserver leur indépendance complète jusqu'au moment où les conquêtes des Turcs obligèrent Mircea I^ à conclure, en 1393, avec le sultan Bajazet, un traité en vertu duquel la Valachie se reconnaissait vassale de la Porte et s'engageait à lui payer un tribut annuel équivalent à environ 1 ,800 francs de notre monnaie ».
Mircea essaya, tantôt avec des succès, tantôt avec des revers, de dégager son pays des dures conditions de ce traité. Il finit par
Chronique de Moldavie, trad. de Emile Picot, p
2. Le territoire sur lequel régaait Mi rcea-le-Grand était considérable : il comprenait, à en juger par les titres que prenait ce prince, tout le pays ougro-roumain, les pays transcarpatieus et tatares, les duchés d'Amlasb et de Fagarasch, le bauat de Sévérin et la ville de Silistria, enfin les deux rives du Danube jusqu'à la mer Noire. Cette question, longtemps obscure, a été considérablement éclaircie par les savants travaux de M. Hasdeu. (Voy. Histoire critique des Rouviaitis, trad. de M. Fréd. Damé, p. 8.)
être définitivement vaincu ; mais sa défaite ne détruisit cependant pas l'autonomie de la Valachie, qui en fut quitte pour assurer au sultan un tribut définitif et divers autres genres de redevances. Mircea V^ mourut en 1418.
L'élonnan te vitalité de la nation roumaine et l'énergique résistance qu'elle opposait alors à ses envahisseurs, sont en quelque sorte inscrites entre les lignes des traités conclus par ces princes avec la Porte, non seulement à Tépoque de Mircea I®', mais encore sous le règne de Vladu V, dit le Diable. Comme Ta fort justement remarqué Vaillant, les conditions de ce traité sont telles qu'il y aurait progrès d'en pouvoir jouir aujourd'hui. Et si la Turquie n'avait pas pesé d'un poids démoralisateur sur les mœurs de la Valachie, celle-ci n'eût eu que peu à souffrir de la vassalité à laquelle l'avaient condamnéeles progrès de la puissance ottomane au nord de la péninsule.
Sous le règne de Mahomet, Vladu V, lun des plus infâmes tyrans qui aient souillé l'histoire de l'humanité, finit par perdre la Valachie, qui toniba toute entière au pouvoir des Musulmans.
La Moldavie vit à son tour son intégrité compromise, et la Pologne devint bientôt
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prépondérante dans les affaires de la principauté. Sous les fils de Mircea !•', celle-ci fat morcelée : l'un d'eux obtint en partage la Moldavie proprement dite, tandis qu'un autre fut reconnu comme prince souverain de la Bessarabie.
Le personnage que l'histoire de Roumanie cite avec fierté sous le nom à! Étienne-le- Crr«wrf (1456-1504), ne fut, en somme, qu'un digne pendant de son contemporain Vladu V, surnommé l'Empaleur. Il essaya d'être un prince rusé, et ne fut souvent qu'un rusé maladroit. Trompeur et sans parole, il montra de l'audace quand la fortune se tournait de son côté; mais il demeura maintes fois indécis et pusillanime lorsqu'il se vit en présence de forces supérieures aux siennes.
Sa mère refusa de le reconnaître, un jour où il cherchait à échapper aux poursuites de ses ennemis, et elle ne consentit point à lui ouvrir la porte de la forteresse où il voulait se réfugier. En revanche, il fut un prince dévot, ordonna des jeûnes publics, construisit des églises et des monastères, s'agenouilla humblement devant le roi de Pologne aux pieds duquel il déposa son drapeau, conseilla en sous-main la soumission de son peuple aux Mahométans^ supprima l'égalité des citoyens.
fit empaler des centaines de prisonniers, et couper le nez et les oreilles à des ambassadeurs.
En dépit des victoires qu'il remporta, de quelques capacités relatives qu'on lui attribue, il ne fut en somme qu'un scélérat de bas étage. La morale la plus complaisante s'oppose à ce que Thistoire conserve le nom de Grand aux princes qui ont été d'affreux assassins. La Roumanie possède assez de belles et nobles figures pour ne pas s'entêter à décerner l'apothéose à un bandit M Passons.
Il faut cependant tenir compte de l'époque oti s'accomplissaient ces odieux forfaits. Badu /K (1493-1505) fit de son mieux pour réparer les désordres de son prédécesseur; il voulut adoucir la condition du peuple, en introduisant quelques réformes salutaires; il augmenta les ressources de la fortune publique, et mourut à peu près fou de désespoir, parce qu'il s'était attiré les malédictions d'un curé de son pays.
(1) On dira peut-être que le jueement sévère qui vient d*étre porté sur la personne d*£tienne-lë-Grand, pourrait être appliqué avec une égale justice à une foule de princes auxquels on a attribué une place glorieuse dans Tbistoire. Je suis prêt à le reconuaitre, et je pense
Su'ii appartient à notre siècle de progrès et de liberté, e renverser ces fausses idoles des temps de servitude et d'obscurantisme.
La puissance ottomane, à la mort de Radu lY, s'appesantit de plus en plus sur les malheureuses Principautés. Les sultans s'arrogèrent non seulement le pouvoir de nommer les voïYodes, mais celui de les déposer.
C'est ainsi qu'ils exilèrent Radu VIII en Egypte (1541), Petru II en Asie (1569), et Mihfiea II à Tripoli (1583). D'autres furent gardés prisonniers à Constantinople. Terrifiés par l'omûipotence du croissant, les voîvodes se firent les plats valets des Musulmans, et allèrent jusqu'à se former une garde d'honneur avec des soldats turcs et des janissaires. Sur le premier signal de leur dominateur, ils levèrent des troupes et s'en servirent pour attaquer les états chrétiens. Les princes roumains de cette période se montrèrent, dans leur patrie, les serviles instruments de la Porte, en même temps qu'ils étaient, pour la satisfaction de leur luxe, d'impitoyables extorqueurs de l'argent du peuple. L'histoire ne dit pas seulement qu'ils furent des voleurs; elle les accuse d'avoir été des assassins pour accomplir plus facilement leurs vols.
Sous le joug énervant des Turcs, le désordre et la démoralisation continuent à ruiner ^^s Principautés et à précipiter leur peuple
ns le découragement et la misère. Les voî-
vodes, vils serviteurs du sultan, obtiennent, en écjiange de leurs bassesses, un appui militaire pour soutenir leur despotisme et les infamies les plus révoltantes qui germent sans cesse dans leur imagination. Esclaves de leur suzerain, ils ne veulent avoir que des esclaves autour d'eux! La plèbe est trop abrutie pour tenter la résistance, mais les boyards essaient maintes fois de se révolter. Les voïvodes se donnent pour distraction des bourreaux qui connaissent tous les raffinements de leur art. Les boyards ont maintes fois occasion de s'en apercevoir. Cependant le maître de Constantinople n'est pas toujours satisfait; et, au moindre caprice, il dépose les voïvodes et leur nomme des successeurs pour les déposer à leur tour peu de temps après. Vintila, par exemple, ne règne que quatre jours (1570). La folie s'empare de toutes les têtes. Les Moldaves et les Valaques ne trouvent plus de charmes que dans la guerre fratricide. Trônes et consciences, tout est à vendre, et tout se vend. La couronne de Moldavie est mise aux enchères. La Porte accepte les deniers d'or de chacun des enchérisseurs, sauf à leur laisser ensuite le soin -de se débrouiller entre eux.
Sous le règne de Michel-le-Brave , la puis-
sance de la Turquie en Valachîe semble plu sîeurs fois ébranlée ; mais i] faut sans cesse recourir à des alliances étrangères qui compromettent l'indépendance et la dignité du pays. La convention de Carlsbrug (1595) établit les droits de la Hongrie sur les principautés Moldo-Valaques. Les brillantes victoires de Michel-le-Brave sont mêlées de fréquents revers, et les intrigues de ce prince ne lui évitent pas la douloureuse nécessité de placer, en 1598, la Valachie sous la dépendance de l'Allemagne, et de prêter serment de fidélité à l'empereur Rodolphe H, Sa bravoure, son habileté politique, sa persévérance à toute épreuve, finissent cependant par lui assurer de brillants succès, et il arrive à réunir sous son sceptre toute la population de l'ancienne Dacie et à régner simultanément sur la Valachie, la Moldavie et la Transylvanie. Son inépuisable ambition ne s'arrête pas là. Il rêve bientôt l'annexion de la Hongrie et celle de la Pologne. Comme tous les conquérants, il devait terminer son existence par de terribles défaites. Il mourut assassiné en 1601, à Tâge de 43 ans. La Roumanie le considère comme un des plus grands princes qu'elle ait possédés durant cette triste période de l'histoire où les peu-
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pies étaient vendus ou échangés comme des marchandises, et où Ton décernait le titre de Gra?id à un capitaine, par cela seul qu'il avait réussi en présidant à de nombreuses et sanglantes boucheries.
Au début du xvii® siècle, on voit, en peu d'années, les résultats des conquêtes de Michel-le-Brave réduites à néant, la Roumanie de nouveau morcelée, et chacun de ses lambeaux livré à toutes les intrigues et à toutes les ambitions. La domination étrangère n'est pas seule à menacer d'une ruine complète ce malheureux pays : les dissensions intestines et la guerre civile conspirent avec les Turcs, les Hongrois, les Polonais et les Talars pour le précipiter dans les horreurs de la plus complète désorganisation. Deux grandes figures s'élèvent cependant au milieu de la foule démoralisée : Taga Matheiu Bassarab, voïvode de Valachié, et Vasile-Lupu (Basilele-Loup), voïvode de Moldavie.
Matheiu Bassarab signala son règne par quelques réformes utiles; il releva plusieurs villes tombées en ruines, créa des écoles,
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fonda une imprimerie et protégea les lettres nationales; les paysans virent également leur
Vie. i. ~- Portrait de Matheiu Ba«sanib.
situation s'améliorer sous son sage gouvernement ; mais bientôt, obligé de percevoir de lourds imp6ts pour satisfaire ans exigesces de la guerre, la population du pays
ne sut plus se contenir et leva Tétendard de la révolte. Il mourut, dit Ubicini, le 8 avril 16S4, accablé des malédictions du peuple et des insultes de la soldatesque.
Vasile-Lupti fut un prince législateur. On lui doit un Code de lois qui parut, pour la première fois, à lasi, en 1646. Il fut, en outre, prolecteur des lettres, et lui-même érudit remarquable pour son époque ; il fit beaucoup pour le développement de Tinstruôtion publique dans sa principauté, au point que le tzar de Russie appela à son service deux élèves de ses écoles, et leur confia par la suite l'éducation de celui qui devait être un jour Pierre-le-Grand.
Les voïvodes qui succèdent à ces princes ns se signalent bientôt plus que par Tindécision de leur caractère. A l'exemple d^un grand nombre de leurs prédécesseurs, ils s'allient tantôt aux chrétiens du nord, tantôt aux musulmans du midi^ dans la seule pensée de conserver leur trône. Faibles au moment du danger, ils se montrent au contraire barbares et cruels dès qu'ils croient avoir ressaisi les rênes de l'autorité. lisse hâtent de profiter de la puissance qu'ils ont un moment reconquise pour se livrer à toutes sortes de déprédations et pour arracher d'énormes
impôts à leur peuple C'est le sultan des Turcs qui est obligé de leur recommander de gouverner honnêtement : « Si j'apprends, dit ce prince, en donnant l'investiture à Alexandre Duca et à Antoine de Popesci, voïvodes de Moldavie et de Valachie, que vous opprimez vos sujets, je vous ferai décapiter. »
Le sentiment de la nationalité roumaine se réveilla sous le règne de Serban Cantacuzen en Valachie (1678-1688). Ce prince fit une alliance avec l'empereur d'Allemagne et avec les deux tzars de Russie, dans la pensée de culbuter les Turcs et de les contraindre à regagner le sol de l'Asie. L'opposition des boyards et la mort, qui le surprit inopinément, ne permirent pas la réalisation de cette ambitieuse pensée. Le principal titre de gloire de ce prince a éfé la protection qu'il a accordée aux lettres et au développement de l'instruction publique dans ses Etats. On lui doit la fondation, à Bucarest, d'un premier Collège valaque et d'importantes améliorations introduites dans l'Imprimerie Roumaine fondée par Matheiu P'. Il voulut également que le service religieux se fît désormais, non plus en grec ou en slavon, mais on langue roumaine, dans laquelle il fit tra-
duire la Bible. On lui attribue enfin Fintroduction de la culture du maïs dans les campagnes, et celle de l'industrie des draps.
Lorsque Constantin Brancovan arriva au pouvoir (1699), la fortune des Turcs devenait de plus en plus douteuse ; mais les tergiversations de ce prince et Tantagonisme des grandes puissances ne lui permirent pas d'arriver à d'importants résultats. Brancovan contracta une alliance contre le sultan avec le tzar Pierre-le-Grand. Demétrius Cantemir, appelé par la Porte au gouvernement de la Moldavie, se tourna à son tour du côté des Russes, qui passèrent le Pruth et firent leur entrée à lasi; mais les boyards hésitèrent à s'allier à eux et tournèrent leurs regards du côté de l'empereur d'Allemagne, tout en se maintenant dans l'expectative. Pierre-le- Grand échoua dans ses projets et conclut, en 1711, un traité qui lui enleva Tespérance de dominer sur la mer Noire. Les forteresses qu'il avait construites sur les frontières turques durent être rasées, et il lui fallut livrer au sultan la ville d'Azof et mettre hors de service le port de Tangarok. Les principautés roumaines furent dès lors condamnées à accepter des princes étrangers, et perdirent^ pour plus de cent ans, les derniers
vestiges de leur indépendance nationale.
Le règne des Phanariotes, dont la Roumanie maudit la mémoire, fut, pour ce pays, une époque fatale de décadence et de démoralisation. Le peuple Moldo-Valaque , déjà ruiné par de nombreux siècles de despotisme intérieur et d'oppression étrangère, tomba rapidement dans une affreuse pénurie et vit disparaître en un clin d'œil les dernières apparences de sa liberté. Les Grecs, devenus tout-puissants dans le pays, accaparèrent à leur profit les ressources de la fortune nationale. Le luxe le plus effréné, la débauche avec ses plus ignobles déchaînements, l'ivrognerie et le jeu régnèrent en maître absolu à la cour de Fhospodar et des grands, en même temps qu'ils se propageaient dans la demeure des aventuriers accourus en foule, comme une nuée de sauterelles, pour dévaster ce malheureux pays*.
Salut à toi, noble population des campa-
Durant ceUe 'funeste périodei les fonctions d'iios
{)odar furent mises à l'encan, comme Tavait été d'ailleurs a Valachîe lors de la fuite de son yoîvode Grigore Ghika (1664). «Il y en a qui acUetèrentrhospodarat pour quelques années^ pour un an, pour quelques mois ; il y en a peu qui, ayant une fois goûté au fruit du pouvoir, ne reviennent pas à la charge, qui ne soient hospodars deux fois, trois fois, quatre fois, et jusqu'à six fois (Schœbel. dans les Actes de la Société d'Ethnographie ^ t. VI, p. 292). »
gnes roumaines, qui, malgré les incessantes exactions de tes insatiables tyrans, as su conserver, dans cette période d'affaissement moral et de turpitude, Tinslinct sacré de tes droits, de tes libertés, de tes devoirs, de ta nationalité et de ton avenir ! Triste et silencieuse, lorsque la voix hautaine de tes dominateurs te condamnait à toutes les souffrances et à toutes les servitudes, la tête courbée vers le sol inondé de tes sueurs et de tes larmes, tu n'as pas cessé de pressentir l'heure de ta résurrection. Lorsque tes boyards, qui vendaient leur patrie aux aventuriers étrangers et aux sicaires du Sultan, oubliaient, dans un moment d'ivresse, de te persécuter et de te ravir les fruits de tes labeurs et de tes peines, c'était dans les vieux souvenirs de ta glorieuse patrie que tu cherchais le courage nécessaire pour supporter ton infortune. Vingt peuples en présence des assauts que tu as soutenus avec la plus belle et la plus sainte des résignations, seraient morts cent fois et auraient à jamais disparu de l'arène où se débattent les nations. Toi, dans l'esclavage et la pauvreté, tu as su entrevoir, au milieu des rares éclaircies d'un ciel sombre et courroucé, quelques-uns des reflets de la lumière qui devait illuminejc le
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Jour de ta régénérescence. Ta voix, suffoquée par la douleur, a pu trouver encore quelques-uns des accents mélodieux de tes pères : soas le poids de tes chaînes, lorsque tes innombrables despotes venaient à tourner la tête, tu cherchais une consolation dans tes chants. Le peuple qui a la foi dans ses destinées et le courage de chanter même dans ses malheurs, celui-là est un grand peuple :
sa place reste marquée au banquet de la civilisation et de l'avenir,
Dans les temps d'abaissement moral, sous le règne du bon plaisir et de la corruption politique, lorsque le maître se décide à faire une concession réelle ou même fictive, cette concession fait grand bruit et semble à la masse le prélude de toute une transformation sociale. Les réformes de Constantin Mavrocordatu, malgré leur apparence libérale et l'enthousiasme qui les accueillit, ne firent cependant qu'aggraver la condition du peuple (1740). Le clergé et les boyards continuèrent à être dispensés de l'impôt, mais on supprima les gratifications aux monastères, et les seigneurs n'eurent plus la faculté légale de lever à leur gré des contributions sur leurs paysans. L'armée fut à peu près complètement licenciée : on ne conserva qu'un corps d'officiers de
police et une petite troupe de Turcs et d'Albanais pour la garde du prince. La juridiction féodale des boyards fut abolie; et, afin d'augmenter le nombre des contribuables, les serfs furent déclarés libres et à ce titre obligés d'acquitter des taxes entre les mains du gouvernement. Le voïvode annonça que sa fortune privée était confondue avec le trésor public dont il s'appropria tous les revenus, sous prétexte de s'en servir pour solder les dépenses de TÉtat.
Ces réformes, loin de satisfaire les Valaques, les portèrent à un véritable désespoir, et on les vit abandonner leur pays et émigrer à l'étranger pour se soustraire à des taxes qu'ils n'étaient plus en état d'acquitter.
L'œuvre de C. Mavrocordatu n'avait été qu'un mensonge doublé d'avidité et d'hypocrisie.
Nicolas Mavrocordatu^ sans doute pour se rendre digne de ses prédécesseurs, voulut faire disparaître l'usage de la langue roumaine, et le grec moderne fut désormais le seul idiome qu'on parlât à la cour et dans la société des boyards. « Il mourut en 1730, dit un savant historien*, au milieu des malédictions de ses sujets. »
Ubicini, Provinces d'origine roumaine, p
sance de la Turquie en Yalachie semble plu sieurs fois ébranlée ; mais il faut sans cesse recourir à des alliances étrangères qui compromettent l'indépendance et la dignité du pays. La convention de Carlsbrug (1595) établit les droits de la Hongrie sur les principautés Moldo-Valaques. Les brillantes victoires de Michel-le-Brave sont mêlées de fréquents revers, et les intrigues de ce prince ne lui évitent pas la douloureuse nécessité de placer, en 1S98, la Valachie sous la dépendance de l'Allemagne, et de prêter serment de fidélité à l'empereur Rodolphe II.
Sa bravoure, son habileté politique, sa persévérance à toute épreuve, finissent cependant par lui assurer de brillants succès, et il arrive à réunir sous son sceptre toute la population de l'ancienne Dacie et à régner simultanément sur la Valachie, la Moldavie et la Transylvanie. Son inépuisable ambition ne s'arrête pas là. Il rêve bientôt l'annexion de la Hongrie et celle de la Pologne. Comme tous les conquérants, il devait terminer son existence par de terribles défaites. Il mourut assassiné en 1601, à Tâge de 43 ans. La Roumanie le considère comme un des plus grands princes qu'elle ait possédés durant cette triste période de l'histoire où les peu-
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pies élaieat vendus ou échangés comme des marchandises, et où Ton décernait le titre de Grand à un capitaine, par cela seul qu'il avait réussi en présidant à de nombreuses et sanglantes boucheries.
Au début du xvn® siècle, on voit, en peu d'années, les résultats des conquêtes de MicheUe-Brave réduites à néant, la Roumanie de nouveau morcelée, et chacun de ses lambeaux livré à toutes les intrigues et à toutes les ambitions. La domination étrangère n^est pas seule à menacer d'une ruine complète ce malheureux pays : les dissensions intestines et la guerre civile conspirent avec les Turcs, les Hongrois, les Polonais et les Tatars pour le précipiter dans les horreurs de la plus complète désorganisation. Deux grandes figures s'élèvent cependant au milieu de la foule démoralisée : Faga Matheiu Bassarab, voïvode de Valachie, et Vasile-Lupu (Basilele-Loup), voïvode de Moldavie.
Matheiu Bassarab signala son règne par quelques réformes utiles; il releva plusieurs villes tombées en ruines, créa des écoles,
sance de la Turquie en Yalachie semble plu sieurs fois ébranlée ; mais il faut sans cesse recourir à des alliances étrangères qui compromettent l'indépendance et la dignité du pays. La convention de Carlsbrug (1595) établit les droits de la Hongrie sur les principautés Moldo-Valaques. Les brillantes victoires de Michel-le-Brave sont mêlées de fréquents revers, et les intrigues de ce prince ne lui évitent pas la douloureuse nécessité de placer, en 1398, la Yalachie sous la dép.endance de l'Allemagne, et de prêter serment de fidélité à l'empereur Rodolphe H, Sa bravoure, son habileté politique, sa persévérance à toute épreuve, finissent cependant par lui assurer de brillants succès, et il arrive à réunir sous son sceptre toute la population de l'ancienne Dacie et à régner simultanément sur la Yalachie, la Moldavie et la Transylvanie. Son inépuisable ambition ne s'arrête pas là. Il rêve bientôt l'annexion de la Hongrie et celle de la Pologne. Comme tous les conquérants, il devait terminer son existence par de terribles défaites. Il mourut assassiné en 1601, à Tâge de 43 ans. La Roumanie le considère comme un des plus grands princes qu'elle ait possédés durant cette triste période de l'histoire où les peu-
pies étaient vendus ou échangés coname des marchandises, et où Ton décernait le titre de Graiid à un capitaine, par cela seul qu'il avait réussi en présidant à de nomhreuses et sanglantes boucheries.
Au début du xvii® siècle, on voit, en peu d'années, les résultats des conquêtes de MicheUe-Brave réduites à néant, la Roumanie de nouveau morcelée, et chacun de ses lambeaux livré à toutes les intrigues et à toutes les ambitions. La domination étrangère n'est pas seule à menacer d'une ruine complète ce malheureux pays : les dissensions intestines et la guerre civile conspirent avec les Turcs, les Hongrois, les Polonais et les Tatars pour le précipiter dans les horreurs de la plus complète désorganisation. Deux grandes figures s'élèvent cependant au milieu de la foule démoralisée : l'aga Matheiu Bassarab, voïvode de Valachîe, et Vasile-Lupu (Basilele-Loup), voïvode de Moldavie.
Matheiu Bassarab signala son règne par quelques réformes utiles; il releva plusieurs villes tombées en ruines, créa des écoles,
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fooda une imprimerie et protégea les lettres nationales; les paysans virent également leur
Fie. 4. — Portrail de Mathciu Bassarab.
sitaatioQ s'améliorer sous son sage gouvernement ; mais bientôt, obligé de percevoir de lourds impôts pour satisfaire aux esïgences de la guerre, la population du pays
ne sut plus se contenir et leva Tétendard de la révolte. Il mourut, dit Ubicini, le 8 avril 16S4, accablé des malédictions du peuple et des insultes de la soldatesque.
Vasile-Lupti fut un prince législateur. On lui doit un Code de lois qui parut, pour la première fois, à lasi, en 1646. Il fut, en outre, protecteur des lettres, et lui-même érudit remarquable pour son époque ; il fit beaucoup pour le développement de Tinstruction publique dans sa principauté, au point que le tzar de Russie appela à son service deux élèves de ses écoles, et leur confia par la suite l'éducation de celui qui devait être un jour Pierre-le-Grand.
Les voïvodes qui succèdent à ces princes ns se signalent bientôt plus que par Findécision de leur caractère. A l'exemple d^un grand nombre de leurs prédécesseurs, ils s'allient tantôt aux chrétiens du nord, tantôt aux musulmans du midi, dans la seule pensée de conserver leur trône. Faibles au moment du danger, ils se montrent au contraire barbares et cruels dès qu'ils croient avoir ressaisi les rênes de l'autorité. lisse hâtent de profiter de la puissance qu'ils ont un moment reconquise pour se livrer à toutes sortes de déprédations et pour arracher d'énormes
ment. C'est à peine si ces cruautés raffinées» ces infamies incessantes, ces abus illimités de la force, ce mépris affecté de tous les droits et de tous les principes, peuvent être enregistrés comme des leçons utiles pour les peuples et pour les individus. Les hommes ont besoin de puiser dans Fhistoire de grands exemples de dévouement à la cause de tous, de patriotisme et d'abnégation sociale. C'est par ces exemples, et non point par les tableaux des décrépitudes et des vices, qu'ils peuvent se rendre dignes de la liberté, en montrant qu'ils ont acquis Taptitude du discernement et la conscience de la responsabilité.
La bonne volonté du nouvel hospodar de Yalachie, Alexandru Ghiha (1834-1842), ne pouvait suppléer à sa faiblesse politique et à sa perpétuelle terreur de la Russie. Il s'efforça de diminuer les misères des paysans, de relever le prestige de la langue nationale,* de développer l'instruction populaire; mais il trembla devant les conséquences des progrès de l'esprit public qu'il avait lui-même provoqués, et trahit sa patrie en sollicitant l'intervention de l'étranger contre les tendances libérales de son peuple.
Cependant l'heure de Témancipation allait
bientôt sonner pour la Roumanie. L'assemblée nationale protesta contre les défaitlances criminelles de Thospodar et voulut lui résister. Campineanu, envoyé en France et en Angleterre, demanda que le protectorat russe fût remplacé par le protectorat collectif des grandes puissances. A son retour dans les Principautés^ on le mit en état d'arrestation et sous les verrous. Peu de temps après, en dépit des efforts d'Alexandre Ghika pour satisfaire la Turquie et ménager la Russie, celle-ci exigea que la déchéance de ce prince fût prononcée, (1846). Malgré la popularité qui environnait à ce moment d'une auréole la candidature de Campineanu, le scrutin, faussé par les moyens les plus inavouables, remit à Georges Bibesco les rênes du gouvernement valaque.
Sous ce nouvel hospodar, le travail de la régénération nationale continua à se développer, triomphant de toutes les résistances^ de tous les mauvais vouloirs, de toutes les rapacités. La Révolution de 1848 en France « et le contre-coup qu' eut cette révolution dans la majeure partie de l'Europe, eurent une puissante influence sur les destinées de la Roumanie. 11 parut alors cette pléiade d'hommes généreux et indépendants qui de-
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vaient un jour prochain assurer Témancipation définitive de la noble et courageuse nation des Romains d'Orient.
Si j'étais citoyen Roumain, ce dont je serais fier devant le monde civilisé, ce n'est pas de retrouver Timage de mes ancêtres sur le bronze de la colonne Trajane, mais bien d'appartenir à un peuple qui, malgré de longs siècles d'obscurantisme et de servitude^ a su, en quelques années, se montrer à la hauteur de toutes les libertés modernes.
Autant l'histoire moldo-valaque, sous le règne de ses voivodes et de ses hospodars, révolte le sentiment moral et soulève le cœur de dégoût, autant le récit des événements qui ont amené la chute de Georges Bibesco, en juin 1848, rend à l'esprit cette confiance salutaire dans la mission de Thomme et ce mâle dévouement dont il faut faire preuve pour s'en rendre digne.
Dès l'année 1847, les symptômes d'une puissante réaction populaire contre les actes despotiques des hospodars et surtout contre
les abus sans cesse plus intolérables du protectorat Fusse, se font sentir dans les Principautés. Le prochain réveil de la nation n'est déjà plus difficile à prévoir. Les événements de février 1848 viennent à propos pour accentuer le travail d'émancipation qui cherche à se faire jour dans le pays. Des journaux et des revues patriotiques, inspirés parla haine de l'étranger, paraissent de toutes parts. La pensée, qui a brisé ses chaînes, fait sortir de terre les premières cohortes de la révolution sociale, et la voix des pionniers de la réforme, malgré les bâillons du pouvoir, trouve d'innombrables échos dans la foule. La persécution même, dont les journalistes sont l'objet, leur assure, en un clin d'œil, un énorme ascendant sur la foule et se transforme en force contre les persécuteurs eux-mêmes.
Pendant que les chefs du parti d'action demandent à négocier avec le gouvernement princier qu'ils affectent de vouloir maintenir, l'effervescence populaire couve en silence dans le cratère du volcan qui est prêt à se déchirer. L'hospodar n'hésite pas, tout d^abord, à prendre le parti de la résistance, et le mot « à mort tous » sort instinctivement de sa bouche. Mais pour arrêter l'irruption qui se prépare, l'appui des baïonnettes est in-
dispensable, et Tarmée consultée répond qu'elle n'est pas disposée à s'associer à une guerre fratricide. Bibesco commence à réfléchir : il se décide à ouvrir toutes les écluses à la lave qu'il a vainement essayé de contenir; il eût, à ce moment, comme Louis XYI, coiffé le bonnet phrygien, si ce bonnet lui eût été présenté ; il accepte et signe, au milieu de hurrahs frénétiques, la constitution nouvelle que lui apportent les chefs de la révolte, et choisit parmi eux ses conseillers et ses ministres. Cependant^ en présence des menaces du consul de Russie, il sent son courage faiblir et cherche à rétrogader de quelques pas. Il est trop tard. Incapable de s'élever à la hauteur de la situation, il avoue humblement son insufflsance, signe un acte d'abdication et se sauve à Cronstadt, en Transylvanie^ le 25 juin 1848. Un gouvernement provisoire est aussitôt institué à sa place.
Le gouvernement provisoire se trouve en face des plus inextricables difficultés : il n'ignore pas que l'Europe monarchique ne pourra se résoudre à accepter son origine révolutionnaire, et les événements de juin 1848, à Paris, mettent la France hors d'état de lui prêter appui. L'Angleterre seule lui témoigne de secrètes sympathies, mais ne se
décide pas à le recohnaitre. Sur ces entrefaites, une tentative de conlre-révolution, à la tête de laquelle s'était placé par trahison le ministre Odobesco, fut comprimée par le peuple dont Tindignation se serait certainement traduite par de sanglantes représailles, si le gouvernement, qui lui était sympathique, n'avait fait tous ses efforts pour les conjurer.
Le bruit, répandu à Bucarest, de la prochaine arrivée des Russes, jette bientôt l'épouvante dans l'esprit du gouvernement provisoire qui se croit obligé de quitter la capitale. Les réactionnaires semblent près de triompher, mais ils comptent sans Ténergie de la population et de quelques chefs du mouve-.
ment qui n'ont pas cessé d'espérer en elle.
Les membres du gouvernement provisoire, accusés d'avoir emporté avec eux l'argent des caisses publiques, et qui prouvent qu'ils ne possédaient tous ensemble qu'une somme d'environ 15,000 francs, sont rappelés et réinstallés dans leurs fonctions. Mais bientôt des dissidences se produisent, et un temps considérable est perdu en discours sans nécessité, en notes adressées à l'étranger qui n'y répond pas, en décrets qui deviennent aussitôt lettres mortes, en projets de toute
nature qui sont mis au rebut avant même d'avoir été élaborés.
Une telle situation était évidemment des plus embarrassantes et des plus périlleuses.
Le tort du gouvernement fut, sans doute, de ne pas avoir suffisamment acquis le sentiment de son existence éphémère et de ne pas comprendre que le mieux, en pareil cas, est de préparer l'avenir de la révolution par des mesures énergiques et radicales.
L'entrée d'une armée turque sur le territoire valaque précipita les événements. Le gouvernement provisoire, après une protestation inutile, dut se dissoudre. Une lieutenance princière, reconnue par le sultan, lui succéda le 10 août 1848 et fut remplacée le 25 septembre de la même année par une ciumacanie à la discrétion tout à la fois de la Russie et de la Turquie. En même temps^ les hommes qui avaient joué un rôle considérable dans la révolution roumaine et qui, s'ils eurent quelques moments de faiblesse et de défaillance, méritèrent cependant tous l'estime de leurs concitoyens par la profonde honnêteté de leur caractère et par leur dévouement à toute épreuve, durent gagner sous escorte la frontière au delà de laquelle un long et douloureux exil fut, avec l'estime de l'Europe
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éclairée, la seule récompense de leur amour pour leur patrie, pour la justice, le bon droit et la liberté*.
La guerre de Crimée, en 1853, apporta une amélioration sensible dans la condition politique, sinon sociale, du peuple roumain. Le traité de paix, conclu à la suite de la prise de Sévastopol, plaça la Moldavie, la Valachie et la Serbie sous la protection de sept puissances*; les bouches du Danube échurent à la Porte, et une partie de la Bessarabie fut réintégrée dans le domaine moldo-valaque ; enfin le tzar dut renoncer à entretenir une flotte de guerre dans la mer Noire.
Constituées en 1838 sous le titre de Principautés-UnieSj avec la garantie des parties
1. Parmi les hommes éminents qui eurent à souffrir toutes les douleurs de Texil, à uue époque où leur patrie venait encore une fois de retomber sous le régime de la servitude, il en est deux qui sont devenus de nos jours la plus haute expression du progrès politique et social dans lu Roumanie érigée en royaume: J. Bratianu et G. Rosetti. Ce dernier eut Ta consolation, durant cette longue épreuve, d'être accompagné par sa femme qui, pour ne pas le quitter, l'avait suivi a pied, pendant trente jours, par un froid des plus rigoureux, portant dans ses bras sa petite fille à peine âgée de trois mois. Michelet a célébré le dévouement de cette femme héroïque dans un des plus charmants récits de ses Légendes du Nord. — Rosetti et M., Bratianu jouissent, aujourd'hui, dans toute la Roumanie, d'une popularité dont l'histoire contemporaine des autres nations ne fournirait probablement pas d'exemples comparables.
2. La France, l'Angleterre, l'Autriche, la Russie, la Turquie, la Prusse et le Piémont.
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contractantes du traité de Paris, la Moldavie et la Valachie eurent, à Focsani, une cour de cassation commune. Enfin, l'élection simultanée d'Alexandru Guza, comme hospodar de Moldavie et comme hospodar de Valachie, et son élévation au trône sous le nom d'AlexandrU'Ioan /*', décida définitivement de la réunion des deux principautés en une seule, réunion qui fut reconnue par TËurope. Bucarest fut choisi comme capitale de la nouvelle monarchie.
En 1866, après le renversement de Cuza, un plébiscite offrit la couronne, avec hérédité en ligne masculine, au prince Charles de Hohenzollem, qui fut proclamé roi constitutionnel, le 10 mai 1881, sous le nom de Carol P\ En même temps, l'indépendance absolue de la Roumanie devint un fait accompli, et le jeune royaume n'eut plus qu'à consolider sa situation politique par des traités avec les différents pays du globe, et sa situation sociale par des réformes intérieures de nature à assurer le bien-être du peuple et le développement continu de son avenir.
Les aperçus qui précèdent^ pris çà et là dans l'histoire du peuple qui devait un jour constilnet la, nationalité roumaine^ n'ont pas la prétention de donner, même d'une ma-
:^rsr^s:ismia^^Bas;^'' ?<~
niëre succinete, le résiuné de rhistoiremoldovalaque. Recueillis au [point de vue ethnographique , leur seul but a été de montrer combien était persistante Fidée fondamentale sur laquelle repose l'existence d'une nation néo-latine aux limites de l'Orient européen.
Si cette idée n'avait pas été de celles qui doivent subsister en dépit de tous les accidents du sort, elle n'aurait certainement pas réussi à triompher des obstacles incessants qui ont été soulevés pour en arrêter la marche. On ne saurait plus le contester aujourd'hui : la conservation de la Roumanie en Europe s'impose comme une nécessité d'équilibre international. Et ce qu'il faut entendre aujourd'hui par équilibre international est quelque chose de plus que ce qu'on appelait naguère « équilibre européen ». C'est un des éléments indispensables d'une science pratique qui tend à naître de nos jours et qui florira au siècle prochain : l'économie générale du globe et de l'humanité*.
1. La pensée première de la constitution de cette science a été émise au sein de la Société d'Ethnographie de Paris, où Ton n'a peut-être pas produit autant de travaux d'observation qu*on aurait pu le désirer, mais où on a certainement remué une somme d'idées dont on ne trouve que de rares équivalents dans le sein des grandes associations scientifiques. L'avenir rendra sans doute une telle justice à cette savante compagnie.
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CHAPITRE m
Caractères physiques et aiorMi:
Du moment où j*ai adopté pour plan de cet ouvrage l'étude de la civilisation roumaine, on comprendra qu'il n'entre pas dans ma pensée de m'appesantir longtemps sur ce qu'on peut appeler les caractères somatologiques des peuples moldo*valaques. Ce à quoi je m'intéresse, ce à quoi je désire inté* resser le lecteur, ce n'est pas au Roumain considéré comme une variété de l'espèce animale appelée a homme »; c'est au Roumain doué de facultés et d'aptitudes morales qui lui sont particulières et essentielles ; c'est au Roumain qui, par sa persévérance à culti* ver une grande et noble idée patriotique, est parvenu, après de long siècles d'opprobres, de souffrances et de servitude, à conquérir une place désormais assurée dans l'arène du progrès moderne.
Ce B «Et GepBnèaaA ps n» imaim pmir m^alistiPBir Ae ra|]pelBr «b gnelgn» msts 1»
obsemliffifis -qn'oixt cm fair^ les snLbrapologistes iA Ififi coprihiriorps qu'il l€nir a phn ée prononcer à leur ég^rd. Ces gnelgnes bk^ j^essaimmi <de les pr^enl^T boqs TOke foraie ans» suDcmte et aiifiâ rapide que possîUe.
Si Foo voulait étiidB'^ Fanlbropolope de la Roomame^ en faisast altstractîon omiplète de son histoire^ on ]dutôt si Ton essayait de définir les caractères pbysiqnes des lloldo- Yalaqnes sans se laisser diriger par les bits historiques consignés dans leurs annales, on aboutirait, — il ne but pas se dissimuler, — aux conclusions les plus étranges, les plus discordantes, et évidemment les plus inadmissibles. Procéder de la sorte, serait agir peutêtre avec une touchante loyauté, mais à coup sûr avec une incroyable insouciance de ]a logique et du bon sens. La seule manière avantageuse de procéder, la seule manière qui ait été adoptée par les esprits ingénieux, a été d'une simplicité élémentaire. On a examiné les diverses opinions en présence ; on a adopté celle qui fournissait le roman ethnographique le plus intéressant ou le plus vraisemblable ; et, partant de là, on a demandé à la crâniométrie les arguments qu'elle
pouvait fournir à telle ou telle théorie préconçue et imaginaire. Ce n'est pas là précisément ce qu'on appelle la méthode scientifique; mais c'est une méthode qui n'est pas sans rapport avec celle des alchimistes, et les alchimistes, — nul ne le conteste plus aujourd'hui, — ont été des hommes utiles à la science.
Les données de l'histoire, sur le sol roumain, sont d'une exceptionnelle complaisance : elles fournissent des arguments pour une foule de systèmes contradictoires. Ce qu'elles nous apprennent de plus clair, lorsqu'il s'agit des temps reculés et même des périodes relativement modernes, c'est que dans les régions riveraines du Danube et de la mer Noire, les races les plus diverses ont vécu côte à côte, se sont mêlées ou superposées, et ont produit les plus nombreux métissages. Les Roumains auraient grand tort de se trouver offensés quand on soutient qu'ils ne sont point une race pure; il n^ a plus de races pures depuis longtemps, ou du moins il ne s'en rencontre plus dans les pays civilisées. Qui dit « race pure », dit une race inculte, sauvage, demeurée tout au plus au niveaudesPapous/desBétchouanasou des Esquimaux. Le peuple roumain possède une itoii*
nante vigueur juvénile, malgréles désastresde sou passé, en dépit des dangers qui ont menacé ou menacent encore son indépendance et son autonomie; et cette vigueur juvénile, garantie de sa durée et de son avenir, il la doit certainement à l'infusion du sang étranger qui, d'âge en âge, s'est introduit dans ses veines. Les unions consanguines trop souvent renouvelées affaiblissent les familles; les métissages sont presque toujours àl'avantage du peuple qui, grâce à un idéal qu'il s'est créé, s'est assuré des garanties contre tout péril d^absorption hétérogène.
Un type très connu, ou du moins sur lequel on s'est fait des idées conventionnelles bien arrêtées, le type Tatare, qui évidemment s*est infiltré dans une forte proportion au sein des populations danubiennes, a été altéré, sur la région des Carpathes etduBalkan, au point de devenir parfois méconnaissable.
Le beau type romain de la colonne Trajane, qu'on trouve à chaque pas dans les campagnes et particulièrement dans les régions des montagnes éloignées des grands centres, est de toute rarçté à Bucarest et dans les villes principales de la Roumanie.
« L'anthropologie, dit M. Obédénare, trouve une similitude entre les caractères
84 ETaNOOBAPHIB DB LA KOCtUNIE
des Valaques et ceux des Celtes de la haute Italie, du Laoguedoc et du Limouain. » Cette observation repose sur une certaine somme de vérité, mais surtout, je crois, lorsqu'il s'agit de la population rurale de la Roumanie du nord-ouest que j'ai particulièreinent observée, ou bien de celle de la Transylvanie, si je
Fie. G. — Psysao RoaiDaiu de Jidava.
m'en rapporte aux renseignements que j'ai recueillis. Dans les grandes villes, à Bucarest, par exemple, on chercherait en vain un type prédominant : la variété, au point de vue de la forme du crâne et des particularités de la face, est irréductible à toute apprécia-
lion générale. Il en est de même à Pitesci, à Galatz, à lasi, à Piatra, à Roman, etc., etc. A Giurgiu, j'ai été frappé par la vue de quelques hommes à type Celte très prononcé ; mais, après information, j'ai appris que ces Bretons du Danube étaient des Bulgares et non des Roumains. A Tchernavoda, j'ai vu des hommes de peine qui affirmaient ne compter que des Yalaques parmi leurs aïeux et qui offraient une ressemblance étonnante avec certains Tatars que j'avais examinés peu de temps auparavant à Babadagh et à Médjidieh. On m'a expliqué que ces individus, en général, ne connaissaient rien de leur généalogie et qu'ils avaient certainement du sang mongol dans les veines. Mon attention a été appelée dans plusieurs localités, notamment à Constantza, sur quelques métis de Roumains et de Grecs. Chez ces métis, les traits helléniques, si frappants dans la Dobroudja, étaient absolument méconnaissables : ils avaient tous la tête allongée, un front peu développé, une dolicocéphalie occipitale des plus prononcées ; ils ressemblaient à l'un des prétendus types caractéristiques de la population Bulgare, reconnu par M. Kopernicki.
Le seul indice anthropologique que renferment les auteurs de l'antiquité classique
au sujet des Scythes> c'est que ces peuples avaient des yeux bleus et des cheveux orangés ; mais ces caractères sont ceux que les anciens attribuaient en général aux peuples du Nord, et leur mention vague ne permet guère de les mettre au service d'aucune théorie.
Les crânes, au nombre de cinq, découverts dans un tertre à Alexandropol, dans la Russie méridionale, et qu'on a cru pouvoir assigner à des Scythes, présentent entre eux les plus grandes différences. M. Baer, qui les a examinés avec soin, les répartit en deux groupes: l'un, comprenant trois brachycéphales ; l'autre, deux dolicocéphales. Les premiers seraient des Scythes-Tatars, ressemblant beaucoup aux Bachkirs ; les seconds, des Celto-Scythes du nord de la Scythie. Il est évident que ces données sont des plus incertaines, et, comme le dit fort bien M. Tocilescu % ne fournissent que des hypothèses
1. L'éminent secrétaire-f^énéral de la Société d*Antiiropologie de Paris, M. le D' Paul Topinard. qae je me sois fait un devoir de consalter au sujet des résultats qui avaient pu être obtenus dans le domaine de la somatologie roumaine, m'écrit à ce sujet : « Quant à la crâniologie, de ce côté, je ne prendrais aucune responsabilité. Pour en dire deux mot^, il me faudrait un mois de tra- Tail. » On sait que M. le D' Topinard est un de ces rares anthropologistes qui ont compris combien étaient exagérées les tendances de la somatométrie, et qui a tu
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qu'il est bien difficile de prendre au sérieux. En résumé, Tanthropologie ne nous apporte que de très maigres ressources pour élucider le problème qui nous occupe; et, jusqu'à présent, ces ressources ont le défaut de pouvoir servir également aux théories les plus diverses et parfois même les plus contradictoires. Nous ne nous y arrêterons pas davantage.
On n*est pas héritier d'un grand nom, sans avoir à supporter les conséquences d'un passé glorieux. Un peuple, auquel est échu le nom de la Rome antique, ne saurait conserver de droit au soleil qu^à la condition de laisser, sur son passage, une trace lumineuse dans le domaine des sciences et de la littérature. La jeune Roumanie, aussitôt qu'elle eut recouvré son indépendance, a compris qu'il lui était au moins aussi nécessaire de posséder des savants éminents, des écrivains dis-
se mettre à l'abri de cette épouvantable épidémie de la mensuration qui, depuis quelques années, foit de si funestes ravages dans une certaine classe distinguée du monde savent.
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ting^és^ des artistes remarquables, que de réunir, au besoin, sur les champs de bataille, d'habiles stratégiciens et de braves soldats. En quelques années, elle a accompli des progrès signalés dans Tordre intellectuel. D lui reste cependant beaucoup à faire pour s'élever au niveau qu'elle a la noble ambition d'atteindre et de dépasser.
La langue Roumaine, par exemple, malgré de louables efforts, n'est pas encore définitivement fixée, et son orthographe demeure vague et incertaine. L'alphabet latin, qu'employaient jadis les populations valaques, Q*a été substitué qu'à notre époque à Talphabet slave, pendant de longs siècles en usage dans le pays. La substitution des caractères cyrilliens aux lettres latines, vers le milieu du XV* siècle, fut une œuvre de protestation religieuse, plus passionnée que rationnelle, contre la cour de Rome. Elle eut pour effet de faire disparaître à peu près tous les anciens manuscrits qui furent impitoyablement livrés aux flammes. On n'écrivit plus qu'en slavon, et les offices religieux furent récités dans celte langue que le peuple et les prêtres euxmêmes ne comprenaient pas.
Non seulement l'alphabet Cyrillien était impropre à la notation de la langue roumaine
dont il défigurait le phonétisme , mais il apportait avec lui tout un bagage de mots barbares de nature à Taltérer et à l'abâtardir. Il avait, en outre, pour conséquence, défaire peser sur l'idée nationale tout le poids d'une suprématie religieuse étrangère. Aussi, dès que la jeune Roumanie eut repris possession d'elle-même, elle se préoccupa non seulement de revenir à l'emploi de l'écriture latine qui, de nos jours, est seule pratiquée dans le pays, mais encore de purger sa langue de tous les mots bâtards introduits dans des temps de décadence morale et d^asservissement.
Au point de vue de la philologie, le Roumain est encore loin d^avoir été étudié d'une manière satisfaisante. Négligé à peu près complètement par les linguistes les plus connus qui ont traité des idiomes de la famille indo-européenne, Bopp ne la point admis parmi les langues dont il s'est occupé dans sa célèbre Grammaire comparée.
Malgré quelques théories fantaisistes, imaginées avec la préoccupation d'une idée politique, et suivant lesquelles la langue roumaine serait slave dans une forte proportion, il est incontestable que cette langue appartient essentiellement au groupe néo-latin, et que le génie du peuple qui la parle le porte
sans cesse à se rapprocher de ce gronpe et à s'éloigner du rameau esclavon. D'après une statistique qui date déjà de près de trente ans, il y aurait, en roumain, 6/10 de mots dérivés du latin ou des langues autochtones de ritalie ; 2/10 de mots slaves, et 2/10 de mots grecs, hongrois ou turcs. Si Ton recommençait, de nos jours, une telle statistique, elle établirait certainement que l'élément romain est de près de 8/10 dans la langue valaque actuelle.
Il serait fort intéressant de se livrer à une étude approfondie sur les mots rou* mains étrangers à la source latine. De eupieuses recherches ont déjà été entreprises à cet égard, mais elles manquent de la précision qu'on est en droit d'exiger aujourd'hui pour de pareilles matières ^ Le poète roumain Basile Alecsandri a communiqué à Ubicini une liste de plus de deux cents mots rabelaisiens qui sont oubliés en français et persistent dans la langue roumaine. H. Poissonnier, auteur d'une notice sur les Tziganes de Yalachie, aurait trouvé de grandes affi-
1. Uu travail considérable, destiné à remplir la lacune que je signale ici. Tient d*être entrepris à Bucarest, par M. B. Petriceicu-Hasdeu. La première livraison a paru, cette année, sous le titre de Dictionarul limbei istonce si poporane a Romdnilor.
nilés entre le moldo-valaque et le patois du Limousin ; enfin M. Castaingacru découvrir des preuves que, dans Tancien Dace, il y avait des mots directement empruntés à la branche celtique des langues indo-européennes.
L'ancien idiome Dace nous est à peu près complètement inconnu, et tout ce qu'on en a conservé se réduit à quelques noms propres et à une trentaine de mots cités dans les écrits des vieux lexicographes, tels que Suidas et Hésychius. La seule donnée qui parait acceptée, c'est que cet idiome était un dialecte thracique, Strabon ayant dit que les Gètes et les Thraces parlaient une seule et même langue.
Au point de vue grammatical, le Roumain apporte un nouvel argument contre la théorie linguistique qui veut que le système grammatical soit ce qui change le moins dans les langues. Ce système est profondément différent dans les divers idiomes dits indo-européens. Ces idiomes ayant été les premiers étudiés d'une façon scientifique, il est assez singulier qu'une telle théorie ait pu rester aussi longtemps en faveur.
En voici un exemple : tandis que le latin ne fait pas usage d'articles, le grec en emploie
trois pour les différents genres et les place devant le substantif; le roumain, au contraire, place ses articles en postfixes, après le substantif. Ex. om « homme » ; om-ul « Thomme » ; — soâre « soleil »; soâre-le « le soleil >».
La physiologie du verbe auxiliaire « être », dont les singulières irrégularités dans tous les idiomes ariens ont trouvé leur explication par le sanscrit, est particulièrement intéressante en roumain. Dans cette dernière langue, comme dans toutes les autres langues de la même famille, ce verbe serait défectueux si quelques-uns de ses temps n'avaient été empruntés à un autre verbe auxiliaire également incomplet. L'infinitif a fi appartient au même thème qui a donné à l'anglais to be, au russe buit^ au persan bûden (sanscrit :
bhû) , tandis qu'il provient de Tauxiliaire en s dans le latin esse^ l'italien essere^ l'espagnol et le portugais ser et estar^ le français être (estre), l'allemand sein^ le grec eîvai. — La première personne du présent, sint «je suis >», en roumain, renferme^les consonnes de la troisième personne pluriel du latin surU^ comme la seconde personne esti « tu es », en roumain, les]consonnes de la troisième personne du latin est. Tandis que la caractéristique de la première personne est m, en anglais {l€nn)y
en lithuanien {esmi), en russe [eseme), en gothique {i-m), en ancien slave {iesmi), en polonais [j^stem)^ en latin (swm), en grec (ei[ji.(,) en persan (em), en arménien [em), en sanscrit [asmi)^ — et la caractéristique de la seconde personne 5, en français {tu es)^ en ancien slave [iesî)^ en russe (esi), en latin {es)^ en arménien {es)y en sanscrit {asi)^ les deux consonnes st du roumain se retrouvent dans l'allemand {du bist). Le roumain a d'ailleurs pour la troisième personne également la caractéristique t (sanscrit : /«), et sa forme este répond au français [il est), à l'allemand [er ist), à l'ancien slave [iesti), au russe (este)^ au latin {est\ au grec (è<TT{), au sanscrit [asti), au zend (asti). — L'imparfait roumain eram, erai, era, eramUy eratiy eraUy concorde avec le latin eram^ erâs, etc. Il en est de même au parfait, fuiUy fuséssi, fu^ où reparaît la racine du second auxiliaire « être » (latin : fui^ ftiisti, fuit; français :je fus, tu fus, il fut).
Bien qu'on ait retrouvé, dans ces derniers, temps, quelques écrits moldo-valaques d'un âge respectable, on peut dire sans hésiter que la littérature roumaine est née d'hier. Quoique peu étendue jusqu'à présent, elle se distingue cependant par un certain nombre de productions d'un mérite incontestable. Les vieux
chants populaires, transmis religieusement de père en fils par les montagnards des Carpathes, qu'on a considérés ajuste titre comme les véritables bardes de la nouvelle Dacie, figurent, non sans valeur, au point de départ de cette littérature naissante. Un poète contemporain, Basile Alecsandri, y a puisé ses premières inspirations, et il est devenu luimême, par la suite. Tune des plus remarquables figures du Parnasse roumainmodeme.
Le théâtre, sur lequel on représente trop souvent des œuvres d'origine étrangère, commence à se former un agréable répertoire de productions purement roumaines ; et certaines pièces de ce répertoire ont obtenu, sur la scène de Bucarest et ailleurs, des applaudissements mérités.
Mais c'est surtout dans le domaine de Férudition, dans la recherche des origines et des antiquités roumaines, que s'est manifesté le mouvement le plus remarquable, à Bucarest et dans un petit nombre d'autres localités de la monarchie moldo-valaque. La Société Académique, qui est devenue YAcademiaRomâna^ s'est signalée par une activité digne des plus grands éloges; et elle a publié, en quelques années, une somme de travaux de valeur qui lui assurent déjà une place distinguée parmi
toutes les académies du monde. Plusieurs de ses membres ont acquis en même temps une véritable notoriété scientifique en Europe. L'Académie Roumaine mérite, sans conteste, toutes les sympathies et tous les encouragements du peuple et du gouvernement roumains.
Les sciences et les beaux-arts, sans avoir fait, en Roumanie, des progrès comparables à ceux de Térudition proprement dite, ont obtenu déjà des résultats dont il est juste de tenir compte au jeune royaume. Le service des observations météorologiques, par exemple, est organisé d'une façon satisfaisante, et l'observatoire de Braïla publie périodiquement des documents dont on peut faire usage avec confiance. Quelques bons travaux de botanique ont paru dans ces derniers temps, et l'enseignement de la médecine, longtemps négligé dans le pays, a été depuis peu l'objet de sérieuses améliorations.
Les monuments de l'art architectural, de la sculpture et de la statuaire, assez rares en Roumanie, sont pour la plupart d'un assez médiocre mérite. Il faut cependant faire exception pour la basilique de Curtea-de-Argès, où la richesse décorative s'allie merveilleusement à l'excellente économie et au bon goût
qui ont présidé à sa construction. Cette basilique, dont on doit l'origine à Neagoe Bassaraba, a été construite, dit-on, en 1517, sur les ruines de Tun des deux évèchés qui existaient à l'époque où saint Nicolas était évèqne de la Dacie (396). On rapporte qu'elle fut édifiée par les soins d'un artiste espagnol.
Manuel Gomez, surnommé maître Manole.
Cet artiste éminent, après avoir assassiné Tabbé Urbain, inquisiteur des Asturies, qui avait outragé sa fiancée, s'était enfui à Constantinople où il avait bâti Sainte-Sophie, et s'était ensuite retiré à Bucarest ^ Appelé par Neagoe, il se rendit avec dix de ses élèves, Roumains d'origine, sur le lieu choisi par ce prince et se mit à l'œuvre. Une bande de brigands hongrois minèrent l'édifice, qui dut être réédifié quatre fois consécutivement en deux années. D'après la légende, msdtre Manole, découragé de son insuccès et craignant un châtiment du prince qui lui avait témoigné son mécontentement, fit un vœu qui l'obligea d'enterrer vivante son épouse dévouée, la belle Éléonore , dans une des murailles de l'église*.
1. Dé m. Butcalescu, M, de Rosny et ses Eludes ethnographiques en Roumanie. Première excursion, p. 14.
On trouvera cette légende, telle qnVlle m*a été racon
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Oa s'est préoccupé depuis ces derniers temps de la basilique de Curtea-de-Arg:fes, et quelques travaux utiles de consolidation ont
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été accomplis d'une façon géaéralement heureuse. En revanche, on a voulu refaire les fresques de l'intérieur, dont quelques-unes
tée par S
1 Voyage en Roumanie
sont d'une valeur tout à fait exceptionnelle, et on a commencé à détruire des œuvres anciennes qui, dans leur état de délabrement, n'en étaient pas moins de nature à causer Tadmiration de tous les amis de Fart. Cette œuvre de vandalisme a été interrompue pendant mon séjour à Gurtea-de-Argës par un ordre formel du ministre Urechîa. J'ignore si, depuis, les beaux restes des fresques sont définitivement tombés sous les coups des maçons ou ont été recouvertes par le pinceau de barbouilleurs qui prétendaient les remettre à neuf. Pour Thonneur de la Roumanie, j'espère qu'un pareil attentat n'aura pas été consommée
1. Voy. les remarquables appréciations à ce smei publiées par le sayant arcbéologue de fiacarest, M. Démëtre Batculescu, dans son livre déjà cité : M, de Rosny et ses Etudes ethnographiques en Boumanie, pp. 21 et boIt.
CHAPITRE IV
Statlstiqae et répartliloii des Bomslns d'Orleat.
cr
Les différentes périodes de rhistoire de la Roumanie, sur lesquels nous avons jeté un coup d'œil rapide, nous ont montré le spectacle d'une population homogène, morcelée sans cesse par des événements contraires et ayant toujours cherché, avec une constance que rien n'a été capahle de décourager, à réunir en un seul corps les tronçons épars de son existence nationale.
La double élection du prince Cuza, comme hospodar de Moldavie et de Valachie, a rattaché définitivement deux principautés qui n'auraient jamais dû être disjointes; elle a préparé la résurrection de la nationalité Roumaine et, de nos jours^ la constitution définitive du royaume des Romains d'Orient.
Il s'en faut, cependant, que la réunion des principautés moldo-valaques et leur absorp-
lion dans la nouvelle monarchie roumaine ait rétabli dans leur condition normale les descendants des anciens Daces et les héritiers des colonies Trajanes. Une nationalité n'est pas réorganisée tant qu'une partie de ses membres subit encore le joug^ de l'étranger.
Lorsque le Piémont eut annexé les duchés de Modène, de Parme et de Toscane, lorsqu'il se fut emparé des Deux-Siciles et des Marches, alors même que l'Autriche lui eut cédé la Lombardie et la Vénétie, par cela seul qu'il restait encore en dehors du territoire italien la petite enclave de l'État Pontifical, Vltalia unita ne put être considérée comme une œuvre accomplie ; et il n'était pas nécessaire de posséder une longue vue politique pour apercevoir le moment où les papes, malgré les appuis que le caractère religieux leur donnait à l'extérieur, se verraient obligés de renoncer à Tautorité temporelle et même à l'indépendance.
La situation de la Roumanie est aujourd'hui ce qu était celle de l'Italie en 1859. Elle ne peut exister qu^en revendiquant sans cesse * les pays qui lui appartiennent par le droit ethnique et qui ne lui ont pas encore été restitués ; ce qui revient à dire une superficie territoriale et une population à peu près
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égales à celles du domaine dont elle possède aujourd'hui le gouvernement.
Ces pays, situés en dehors du royaume actuel de Roumanie, sont de deux natures :
les uns forment des contrées étendues et limitrophes ; les autres ne présentent que des îlots perdus au milieu de régions occupées par des peuples étrangers, et ces îlots sont pour la plupart situés à une grande distance du véritable noyau de la nationalité roumaine.
Lorsqu'il s'agit de contrées étendues et limitrophes du foyer de la civilisation roumaine, la réunion n'est entravée que par des raisons politiques illégitimes aux yeux de l'ethnographie ; et, tôt ou tard, cette réunion doit s'opérer, parce que la force seule y a mis obstacle, et que la force ne saurait lutter longtemps contre le droit, qui est virtuellement inhérent à la force des choses.
Il n'en est pas de même des îlots ethniques, disséminés çà et là au milieu de lambeaux de terres appartenant à des nationalités différentes. La situation, en ce qui les concerne, est des plus délicates, et Ton doit s'attendre à des absorptions qui deviendront nécessaires, inévitables avec le temps, surtout dans la phase actuelle de révolution des puissances européennes.
L'absorption peut se produire de deux manières; Tune, essentiellement morale, parle fait de la supériorité intellectuelle, progressive et civilisatrice de l'un des éléments ethniques ; Fautre fondée sur des considérations d'intérêt politique, par la somme des forces additionnées pour faire prévaloir la suprématie de telle ou telle des nationalités en présence.
Le développement des institutions libérales dans la jeune monarchie roumaine, l'ardeur avec laquelle elle travaille à tout ce qui peut environner sa renaissance d'une auréole glorieuse, ses efforts incessants pour améliorer la condition d'existence de ses sujets, et peut-être plus encore les sacrifices considérables qu'elle s'impose en vue de se créer de grandes traditions littéraires et de répandre les bienfaits de l'instruction dans les classes inférieures, sont autant de forces qu'elle accumule pour assurer la vitalité aux éléments épars de sa nationalité et amener les populations insuffisamment émancipées qui l'environnent à venir converger et se confondre dans le foyer de lumières et de progrès qu'elle s'attache à développer et à entretenir.
Quant aux considérations d'intérêt politique qui peuvent influer sur les destinées de
ces territoires isolés, elles sont de leur nature essentiellement multiples et variables. La guerre anglo-française en Crimée, qui rendit à la Roumanie le beau territoire de la Bessarabie, arraché de nouveau dans ces derniers temps à la mère-patrie, eût pu réunir en outre à la Moldavie les îlots latins du sud de la Russie. A Fépoque où Tinfluence française, sous Napoléon III, s'évertuait à supprimer les petits États, le démembrement de la Turquie aurait pu provoquer, dans la péninsule du Balkan, la création d'un empire latin qui aurait rattaché les Valaques de la Macédoine et de FÉpire à leurs frères d'au-delà du Danube, tout en laissant subsister un État bulgare, un État slave, comprenant la Serbie, la Bosnie et la Bukovine, un État albanais sous l'autorité du Monténégro, et une monarchie hellénique enrichie de toutes les côtes de TArchipel, depuis Salonique jusqu'à Constantinople, et de la région riveraine de la mer Egée sur le territoire turc de l'Asie Mineure.
Il n'est guère probable que de telles modifications territoriales dans la carte d'Europe soient décidées de nos jours par une ou plusieurs des grandes puissances. Les puissances qui jouissent aujourd'hui de la force brutale
s'intéressent assez peu aux transformations qui pourraient assurer le repos dans cette contrée périodiquement agitée par les plus terribles commotions. Les idées d'équilibre international, qui préoccupaient les hommes d'État au commencement de ce siècle , sont presque partout abandonnées ; et la France seule qui, avec son caractère chevaleresque, pourrait décider de la réalisation d'un plan rationnel dans le domaine de l'ancienne Turquie, semble oublier elle-même qu'elle ne conservera une influence quelconque en Orient qu'à la condition d'y établir sur de fortes assises une puissance amie et , 'par ses origines et son histoire, obligée de résister à toutes les tentatives d'envahissement des populations slaves et germaniques.
Voyons cependant en quoi consiste le contingent général de la nationalité roumaine.
Il semblerait qu'avec les progrès administratifs réalisés chez les nations modernes de l'Europe, rien n'est plus facile que d'obtenir le chiffre de la population de chacune d'elles, et qu'il suffit pour cela de jeter les yeux sur les tableaux de recensement les plus récemment publiés. Au point de vue ethnographique surtout, il y a là une erreur qu'il convient de dissiper. Les tableaux de recensement, mis
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au jour parles soins des divers états, ne nous font connaître que le chiffre total de la population fixe et à demeure dans chaque pays ; ils nous apprennent peu de chose au sujet de la population flottante, sont muets au sujet des familles établies momentanément ou d'une façon définitive à Fétranger, et ne se préoccupent jamais de distinguer les éléments ethniques, absolument confondus dans les chiffres qu'ils nous présentent*.
Dans le tableau que j'ai dressé du nombre des individus de chaque nationalité, j'ai fixé comme nombre total des Roumains, tant en Valachie et en Moldavie que dans les pays étrangers, le chiffre de 10,120,000 âmes".
Voici comment je suis arrivé à la détermina-
1 . Notre ignorance est telle à ce sujet qu'il est absolument impossible de dire d'une façon exacte combien, par exemple, il existe de Français ou d'Anglais sur la surface du globe. Les calculs des ethnographes et des statisticiens sont eux-mêmes très imparfaits, car on est presque toujours réduit à additionner des chiffres provenant de recensements plus ou moins sérieux, avec des chiffres provenant des simples évaluations ; et encore parmi ces chiffres, il en est sans cesse qui se rapportent à des dates diverses, c'est-à-dire qui font connaître le nombre d'individus qui représentaient une nationalité à une certaine époque et le nombre de ceux qui appartenaient à cette même nationalité à une époque toute différente. On comprendra aisément combien de pareilles statistiques sont trompeuses et insuffisantes.
2. M. Al. Urechia croit pouvoir porter le nombre des Roumains au chiffre de 12 millions d'âmes (Voy. Congrès international des Sciences Ethnographiques, session de Paris, 1878, p. 256).
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tion de ce chiffre, qui n'est évidemment qu'approximatif, mais que je crois très près de la vérité :
RoumaiDS de la Valachie et de la Moldavie 4,700,000 ftmea.
Roamains de la Transylvanie, de la
Bnkovine,des comitats hongrois, des
confins militaires, du banat de Te-
mesvar, etc 3,560,000 — i.
Ronmains de la Bessarabie et de la
Russie méridionale 1,498,000 —
Roumains de la Dobroudja , 36,000 —
Roumains de la Macédoine, de TEpire,
avec ceux des tlots au sud du Danube
et eu Serbie '. 200,000 —
Roumains de llstrie (Rimbian). 6,000 —
Roumains établis à l'étranger (Turquie,
Grèce, Asie Mineure, Egypte, etc.).. 120.000 —
Total.. 10,120,000 &mes.
Le rc^censement de 1860 a établi, pour la Roumanie proprement dite, le chiffre de 4,424,961 habitants; et, de ce chiffre, il faut déduire celui des étrangers à la nationalité roumaine, très nombreux dans le pays. En revanche, il faut tenir compte de l'excédent annuel des naissances sur les décès, excédent tout particulièrement considérable dans ce pays, et de l'immigration qui ramène chaque année des Roumains dans la patrie de leurs ancêtres. 11 est enfin nécessaire de
1. J*ai emprunté ce chiffre, qui me parait un peu élevé, à M. Elisée Reclus {Le, M onde à vol d'oiseaux, p. 209), n*ayant
Îiu rétablir moi-même faute de données suffisantes sur es comitats bongrois et les confins militaires.
comprendre dans révaluation^ eu dehors de la monarchie actuelle et des grands ilôts soumis à Tétranger, les Roumains disséminés dans tout TOrient, où ils sont beaucoup plus nombreux qu'on ne le croit généralement ^ Le chiffre actuel de la population de la Roumanie [peut, en conséquence, être évalué à 5,300,000 âmes.
L'excédent des naissances sur les décès a été, comme je Tai dit, des plus considérables. En 1870, par exemple, cet excédent a été de 35,589 âmes; en 1876, de 38,690 âmes; en 1879, de 41,371 âmes; et dans la période comprise entre 1865 et 1876, la moyenne a été de 20,726 âmes. Les années d'épidémie (le choléra) ont seules contribué à affaiblir considérablement cette moyenne. En sup-posant que la même progression se continue pendant un siècle, la population totale du royaume actuel de Roumanie serait portée de 5 millions à plus de 9 miUions, c'est-à-dire à peu près doublée*.
Pour les naissances, on a remarqué que le
1 . istria, Dalmatia si Friul, par Tr. Georges Djuvara) dans le supplément à la Bibîiographia Româna, n<> 3, mars 1880, p. 166.
2. 1)*aprës le calcul de M. Elisée Reclus, le nombre des Roumains s'accroît de 40 à 50,000 âmes par an {Géographie universelle f 1. 1, p. 248).
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nombre des garçons l'emportait sensiblement SOT celui des filles. En revanche, il meurt annoellement pins de garçons qne de filles. Od a constaté élément des naissances moltiples savoir : 13,6 jumeanx sur 1,000 naissances
Fio. B. — Lipovfui de la Dobroudjo.
vivantes; 1 accoucbcment triple sur 10,000 □aissances (de 1870 à 1876), et, pendant cette m£mo période, 3 accouchements quadruples'.
Dans la Dobroudja, récemment annexée à la Roumanie, les Roumains j* sont les plus
1, Ob^DiJnre, Htgivn DanuOtniu, p. OS.
nombreux; viennent ensuite les Tatars, et au troisième rang les Bulgares. Les Lipovans, émigrés de Russie, y sont relativement peu nombreux, bien que dans quelques villages ils soient en majorité.
Le chiffre total de la population de la Dobroudja a été évalué , en 1884, par M. Jackson *, à 134,735 habitants. Ce chiffre est très probablement inférieur à la yérité, car il résulte d'une statistique récente publiée àTulceaS qu'en 1882, il était déjà de 166,812, âmes.
Le chiffre de la population roumaine des îlots situés au sud du Danube, et surtout en Macédoine et dans TÉpire, est très difficile à déterminer, même d'une façon approximative; car, dans les recensements à tant d'égards imparfaits qu'ont publiés les États dont dépendent ces îlots, les Roumains sont toujours confondus, soit avec les nationaux, soit avec les Ottomans. Les chiffres que nous avons donnés ne doivent pas être éloignés de la vérité, mais ils sont évidemment incertains.
1. Lectures upon Roumanian History, p. 13. — Le chiffre donné par M. Jackson a été emprunté à M. Lahovari, Regatul Éomâniei facid eu cele-alle régate europeency p. 16.
2. Nazarettean, Notite istorice si geografice asupra provinctei Dobrogea^ p . 27 .
Ce qu'il serait nécessaire de savoir, c'est la proportion des naissances, des décès et des émigrations. On a vu que les Roumains augmentaient en nombre dans la plupart des pays oîi ils vivent. Augmentent-ils autant ou plus que la population hellénique, dont Taccroissement est tel qu'elle sera certainement doublée en quarante-cinq ans, si la progression continue à être ce qu'elle a été depuis Tannée 1838, époque où s'est opéré en Grèce le premier recensement officiel? Nous ne saurions le dire.
Au point de vue comparatif, la Roumanie occupe, parmi treize États secondaires de l'Europe, la quatrième place par le nombre de ses habitants, et la neuvième par celui de la population proportionnelle à son étendue territoriale.
On a dit que le territoire de l'ancienne Turquie d'Europe présentait, au point de vue ethnographique, une véritable marqueterie, et que bien peu de contrées sur le globe étaient habitées par autant de populations diverses et hétérogènes. Cette observation cependant
ne saurait s'appliquer au noyau actuel de la jeune monarchie roumaine; car s'il est vrai que, dans la plupart des villes de ce royaume,^ il s'est fixé de nombreux étrangers, nuDe part il ne s'est produit, ni en Moldavie, ni en Valachie, de véritables îlots ethniques comme on en rencontre en foule dans tout le reste de la péninsule . La Roumanie actuelle^ abstraction faite de la Dobroudja, qui lui a été récemment annexée, est donc un pays essentiellement roumain et rien que roumain.
Les distinctions qu'on a voulu établir entre les Moldaves et les Valaques n'ont aucun fondement sérieux*; et quiconque prétendrait voir en eux deux peuples différents se heurterait dans le pays à des protestations
1. Les erreurs les plus grossières se sont propagées en France et ailleurs, au sujet de laRoumanie, dans les livres populaires et dans les journaux. On lit notamment dans une des nombreuses et très médiocres géographies de E. Cortambert à l'usage des écoles : «Les principautés slaves tributaires de la Turquie, qui sont la Moldavie, la Servie,... » {Petit Cours de Géographie moderne, autorisé par le Conseil de l'Instruction publique, p. 78). Ailleurs (dans la Revue des Deux-Mondes) on a cru devoir distinguer les Valaques des Roumains, et on a attribué à ceux-ci uûe langue russe, etc., etc. (Voy., au sujet de toutes ces regrettables méprises, M. Alex. Urecbia, dans le compte rendu ,du Congrès international des Sciences Ethnogra^ phioues, session de Paris, p. 253). S. M. Charles !«' me fit 1 honneur de me raconter un jour, à Sinaïa, qu'il avait reçu une lettre officielle portant pour adresse : à Sa Majesté le Roi de Roumanie, à Boukhâra (I). On avait seulement oublié d'ajouter « Tartarie indépendante ».
bien autrement énergiques et unanimes que celles qui pourraient accueillir une allégation analogue, si, en Italie, on voulait distinguer aujourd'hui un peuple piémontais, un peuple toscan et un peuple napolitain. Il existe, cependant, des différences frappantes entre le type, les habitudes^ les idées des paysans qui habitent les campagnes autour de Turin, de Florence et de Naples; ces différences sont insignifiantes entre les populations agraires des environs de lasi et celles de Bucarest.
Lorsqu'on arrive, il est vrai, pour la première fois, dans l'ancienne capitale de la Moldavie, l'impression qu'on reçoit, en jetant les yeux sur les passants, ne s'accorde guère avec cette donnée. Les habitants, dans certaines rues surtout, se distinguent par un extérieur qui ne rappelle en rien le type roumain ; et l'on s'aperçoit bien vite qu'une émigration étrangère est venue se fixer en masse dans le pays. Cette émigration^ sans cesse croissante en Roumanie, mais tout particulièrement sur l'ancien territoire moldave, est l'émigration juive.
On sait que l'invasion des Juifs en Roumanie a provoqué, dans la jeune monarchie, une vive et ardente opposition. Les Juifs y sont,
en efiTet, répandus dans une proportion dont on ne rencontre d'exemple sur aucune autre partie de la carte européenne. On n'en compte pas moins de 100,000 en Yalachie et de 300,000 en Moldavie, ce qui revient à dire qu'il y a, dans le royaume, 8 Juifs sur 100 habitants; et dans la province moldave prise séparément, 15 Juifs sur 100 habitants.
Dans les protestations qui ont été élevées en Roumanie contre l'invasion juive, il ne s'agissait en aucune manière d'une question religieuse. Il y a peu de pays au monde où l'on soit si peu porté à l'intolérance. Les affaires qui touchent aux croyances n'ont jamais passionné le peuple; et le patriotisme national ne comprend pas même que de telles affaires soient de nature à le diviser. D'ailleurs les Juifs, dans tout le royaume, comme les Musulmans, dans la Dobroudja, jouissent de la liberté la plus absolue au sujet de leurs pratiques, de leur culte. Ce qui exaspérait la nation roumaine , c'était que l'Europe ne comprît pas qu'il y avait, dans sa résistance aux prétentions des Israélites, une nécessité d'ordre social et économique. Elle se plai- 'gnait de voir les Juifs réclamer en masse les droits de citoyens, sans consentir à en accomplir les devoirs; qu'ils se crussent toujours
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autorisés à faire appel à l'étraiiger contre lenr prétendue patrie d'adoption, et qu'ils formassent en réalité un état dans FEtat. Elle leur reprochait, enfin, de se liirer à des métiers peu avouables, de pratiquer Fusure sur une large échelle, et de transformer les quartiers où ils vivaient en de véritables foyers d'infection et de pestilence : « Ce peuple étranger, dit M. Ernest Desjardins, ne veut ni servir, ni s'instruire, ni cultiver, ni payer; il ne participe à aucune charge, ne fait aucun sacrifice, ne se soumet pas même aux lois de police, aux règlements d'hygiène; et avec ses huit cent miUe bras, ne saisit ni la charrue, ni la pioche, ni le fusil, mais l'argent! »
On s'est évidemment mépris sur la condition des Juifs en Roumanie, et la preuve qu'ils n'y sont pas si malheureux qu'on a bien voulu le dire, c'est qu'ils continuent ày émigrer en foule ^ Je n'ai pas à m' arrêter id
1. « Il ne faut pas con fondre, a dit ]e prince Gortchakoff, les Israélites de Berlin, de Paris, de Londres et de Vienne, arec les Juifs de la Serbie, de la Roumanie et de quelques provinces Busses, qui sont un véritable fléan pour les populations indigènes. » Vot. l'intéressante conférence faite par M. Tr. Djuvara à la" Société dTthnogni-* pbie de Paris, et publiée sous le titre de: Les Juiff de la naiananie^ avec une bibliosraphie des ouvrages relatifs à cette question (Pars, 1880, in-8;.
sur une question qui est loin d'avoir la gravité qu'on a jugé à propos de lui attribuer; mais ce que je puis certifier, c'est que, pendant mon séjour en Moldavie, je n'ai jamais vu les autorités roumaines leur refuser aide et protection, même lorsqu'ils les réclamaient pour les motifs les plus futiles, et que j'ai constaté avec regret l'indescriptible saleté de leurs vêtements et de leurs habitations.
A l'exception des Juifs, aucun élément étranger ne forme de groupe compact en Moldavie et en Valachie. Dans les grandes villes, certains métiers sont surtout pratiqués par des Russes, des Bulgares ou des Albanais; mais les uns et les autres, contrairement à ce qui a lieu chez les Israélites, vivent confondus dans la masse de la population, dont ils ont appris la langue et adopté le costume aussi bien que les usages.
Une autre population vagabonde que l'on rencontre à peu près partout en Roumanie, où elle a fourni pendant un temps les esclaves du pays,^est celle des Tsiganes ou Bohémiens d'Orient. Cette population, qui n'a consenti que par la force à se fixer dans certaines localités et à renoncer à ses habitudes nomades, est demeurée à l'état d'énigme pour la science ethnographique, malgré bien des travaux qui
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ont jeté quelques faibles lumières sur son origine, son histoire et ses migrations. « Elle se rattache, dit Lejean, aux Valaques proprement dits par des liens mystérieux », et les □dividus qui la composent se nomment dans
Femme TsEgane et sod en Faut.
leur propre langue Romuni, » comme leurs frères du Danube. »
Parmi les nombreuses théories contradictoires qui ont été formulées au sujet de l'origine des Tsiganes, la plus vraisemblable
est celle qui les fait venir de l'Inde. Ces Tsiganes devaient appartenir, dans ce pays, à la classe des sudras « agriculteurs », des jDwréÎ7iâf5« malfaiteurs», des vallouvers « serruriers », des chalikis « savetiers », des mantchiers « tanneurs », des kallabantrus « voleurs », des dambatus « mendiants et jongleurs », et enfin des otters « travailleurs nomades ». Leurs ancêtres hindous sortaient de la caste abjecte et méprisée des parias.
Ils ont fourni, en eff'et, dans les différentes régions de l'Europe où ils ont pénétré, la plus grande partie du personnel des saltimbanques, des charlatans, des sorciers et des escamoteurs.
Une des raisons qui militent le plus en faveur de l'origine indienne des Tsiganes, c'est le grand nombre d'expressions hindoues qu'on rencontre dans leur langue. J'ai recueilli quelques phrases dans lesquelles la plupart des mots ressemblent étonnamment à de l'hindoustani corrompu.
On évalue la population tsigane en Roumanie à plus de 150,000 âmes. Elle s'y distingue par une remarquable activité pour le travail, et par une rare intelligence dans la pratique de certains métiers et de certaines industries. Vers le commencement du xv'
siècle, elle vint en foule s'établir dans les Principautés Danubiennes, où elle fut accueillie avec bienveillance par les voïvodes, qui la jugèrent fort utile pour raccomplissement de grands travaux publics dans leurs états.
Les Tsiganes habitent le plus volontiers dans des voitures qu'ils conduisent là où ils croient trouver aisément à gagner leur vie.
Lorsqu'ils ne sont pas repoussés, ils se décident sans peine, quoi qu'on en dise, à demeurer d'une manière fixe dans des maisons, où ils vivent de la façon la plus sobre et la plus économique. Ce n'était que pour échapper à l'esclavage qu'ils redevenaient nomades et couraient de foire en foire, tantôt en jouant de la musique et en chantant les vieux airs nationaux du pays [lautari), tantôt en se montrant comme d'habiles jongleurs ou comme patrons d'ours apprivoisés {ursarijy auxquels ils faisaient exécuter une danse dite ursa^ reasca.
Aujourd'hui la législation roumaine a prononcé l'émancipation définitive des Tsiganes, qui ont cessé d'être esclaves et peuvent fournir au jeune royaume un élément utile pour le développement de l'industrie nationale, si le gouvernement continue à les attacher au
sol par des mesures tout à la fois libérales et paternelles.
Un fait caractéristique qui frappe bien vite l'observateur, c'est qu'en Roumanie on ne peut trouver d'aucun côté la zone mixte de populations qui se dessine d'ordinaire aux frontières des autres pays. L'explication en est bien simple : les limites actuelles du nouveau royaume sont trop éloignées de ses limites ethnographiques réelles pour qu'on puisse y découvrir une fraction quelconque du peuple en contact journalier avec un peuple hétérogène limitrophe. Ce fait n'a rien qui doive surprendre au nord oii se trouve le vaste territoire roumain de la Transylvanie, ni à l'est oii l'élément moldave est prépondérant, en Bessarabie, et bien au-delà de cette région; on en est plus étonné de le voir se produire avec la même intensité et la même persistance, là où le Danube semblerait devoir imposer aux Romains d'Orient une limite infranchissable •
Si Ton peut dire que la Moldavie et la Valachie sont occupées par une population absolument homogène, il n'en est pas de même de la Dobroudja^ province maritime récemment annexée à la Roumanie, et dans laquelle on rencontre les éléments ethniques les plus
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bien autrement énergiques et unanimes que celles qui pourraient accueillir une allégation analogue, si. en Italie, on voulait distinguer aujourd'hui un peuple piémontais, un peuple toscan et un peuple napolitain. Il existe, cependant, des différences frappantes entre le type, les habitudes^ les idées des paysans qui habitent les campagnes autour de Turin, de Florence et de Naples; ces différences sont insignifiantes entre les populations agraires des environs de lasi et celles de Bucarest.
Lorsqu'on arrive, il est vrai, pour la première fois, dans Tancienne capitale de la Moldavie, Timpression qu'on reçoit, en jetant les yeux sur les passants, ne s'accorde guère avec cette donnée. Les habitants, dans certaines rues surtout, se distinguent par un extérieur qui ne rappelle en rien le type roumain ; et Ton s'aperçoit bien vite qu'une émigration étrangère est venue se fixer en masse dans le pays. Cette émigration^ sans cesse croissante en Roumanie, mais tout particulièrement sur Tancien territoire moldave, est l'émigration juive.
On sait que l'invasion des Juifs en Roumanie a provoqué^ dans la jeune monarchie, une vive et ardente opposition. Les Juifs y sont,
en effet, répandus dans une proportion dont on ne rencontre d'exemple sur aucune autre partie de la carte européenne. On n'en compte pas moins de 100,000 en Valachie et de 300,000 en Moldavie, ce qui revient à dire qu'il y a, dans le royaume, 8 Juifs sur 100 habitants; et dans la province moldave prise séparément, 15 Juifs sur 100 habitants.
Dans les protestations qui ont été élevées en Roumanie contre l'invasion juive, il ne s'agissait en aucune manière d'une question religieuse. Il y a peu de pays au monde oix Ton soit si peu porté à l'intolérance. Les affaires qui touchent aux croyances n'ont jamais passionné le peuple ; et le patriotisme national ne comprend pas même que de telles affaires soient de nature à le diviser. D'ailleurs les Juifs, dans tout le royaume, comme les Musulmans, dans la Dobroudja, jouissent de la liberté la plus absolue au sujet de leurs pratiques, de leur culte. Ce qui exaspérait la nation roumaine , c'était que l'Europe ne comprît pas qu'il y avait, dans sa résistance aux prétentions des Israélites, une nécessité d'ordre social et économique. Elle se plai- •gnait de voir les Juifs réclamer en masse les droits de citoyens, sans consentir à en accomplir les devoirs; qu'ils se crussent toujours
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autorisés à faire appel à Télranger contre leur prétendue patrie d*adoption, et qu'ils formassent en réalité un état dans l'État. Elle leur reprochait, enfin, de se livrer à des métiers peu avouables, de pratiquer l'usure sur une large échelle, et de transformer les quartiers où ils vivsdent en de véritables foyers d'infection et de pestilence : « Ce peuple étranger, dit M. Ernest Desjardins, ne veut ni servir, ni s'instruire, ni cultiver, ni payer; il ne participe à aucune charge, ne fait aucun sacrifice, ne se soumet pas même aux lois de police, aux règlements d'hygiène; et avec ses huit cent mille bras, ne saisit ni la charrue, ni la pioche, ni le fusil, mais l'argent! »
On s'est évidemment mépris sur la condition des Juifs en Roumanie, et la preuve qu'ils n'y sont pas si malheureux qu'on a bien voulu le dire, c'est qu'ils continuent à y émigrer en foule*. Je n'ai pas à m' arrêter ici
1. « 11 ne faut pas confondre, a dit le prince Gortchakoff, les Israélites de Berlin, de Paris, de Londres et de Vienne, a^ec les Juifs de Ja Serbie, de la Roumanie et de quelques provinces Russes, qui sont un véritable fléau pour les populations indigènes. » Voy. l'intéressante conférence faite par M . Tr. Djuvara à la Société d'Elhnogra-* phie de Paris, et publiée sous le titre de : Lts Juifs de la noumanie^ avec une bibliographie des ouTrages relaUfs à cette question (Pans, 1880, m-8).
sur une question qui est loin d'avoir la gravité qu'on a jugé à propos de lui attribuer; mais ce que je puis certifier, c'est que, pendant mon séjour en Moldavie, je n'ai jamais vu les autorités roumaines leur refuser aide et protection, même lorsqu'ils les réclamaient pour les motifs les plus futiles, et que j'ai constaté avec regret l'indescriptible saleté de leurs vêtements et de leurs habitations.
A l'exception des Juifs, aucun élément étranger ne forme de groupe compact en Moldavie et en Valachie. Dans les grandes villes, certains métiers sont surtout pratiqués par des Russes, des Bulgares ou des Albanais ; mais les uns et les autres, contrairement à ce qui a lieu chez les Israélites, vivent confondus dans la masse de la population, dont ils ont appris la langue et adopté le costume aussi bien que les usages.
Une autre population vagabonde que l'on rencontre à peu près partout en Roumanie, où elle a fourni pendant un temps les esclaves du pays,^est celle des Tsiganes ou Bohémiens d'Orient. Cette population, qui n'a consenti que par la force à se fixer dans certaines localités et à renoncer à ses habitudes nomades, est demeurée à l'état d'énigme pour la science ethnographique, malgré bien des travaux qui
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ont jeté quelques faibles lumières sur son origine, son histoire et ses migrations, k Elle se rattache, dit Lejean, aux Valaques proprement dits par des liens mystérieux », elles ndividus qui la composent se nomment dans
Fto. g, — Femme Tsigane et »oa enrant.
leur propre langue Romunî, « comme leurs frères du Danube. »
Parmi les nombreuses théories contradictoires qui ont été formulées au sujet de l'origine des Tsiganes, la plus vraisemblable
est celle qui les fait venir de Tlnde. Ces Tsiganes devaient appartenir, dans ce pays, à la classe des sudras « agriculteurs », des purânas « malfaiteurs », des vallouvers « serruriers » , des chalikis « savetiers » , des mantchiers « tanneurs », des kallabantrus « voleurs », des dambatus « mendiants et jongleurs », et enfin des otters « travailleurs nomades ». Leurs ancêtres hindous sortaient de la caste abjecte et méprisée des parias.
Ils ont fourni, en effet, dans les différentes régions de l'Europe où ils ont pénétré, la plus grande partie du personnel des saltimbanques, des charlatans, des sorciers et des escamoteurs.
Une des raisons qui militent le plus en faveur de l'origine indienne des Tsiganes, c'est le grand nombre d'expressions hindoues qu'on rencontre dans leur langue. J'ai recueilli quelques phrases dans lesquelles la plupart des mots ressemblent étonnamment à de l'hindoustani corrompu.
On évalue la population tsigane en Roumanie à plus de 150,000 âmes. Elle s'y distingue par une remarquable activité pour le travail, et par une rare intelligence dans la pratique de certains métiers et de certaines industries. Vers le commencement du xv'
siècle, elle vint en foule s'établir dans, les Principautés Danubiennes, où elle fut accueillie avec bienveillance par les voïvodes, qui la jugèrent fort utile pour Taccomplissement de grands travaux publics dans leurs états.
Les Tsiganes habitent le plus volontiers dans des voitures qu'ils conduisent là où ils croient trouver aisément à gagner leur vie.
Lorsqu'ils ne sont pas repoussés, ils se décident sans peine, quoi qu'on en dise, à demeurer d'une manière fixe dans des maisons, où ils vivent de la façon la plus sobre et la plus économique. Ce n'était que p^ur échapper à l'esclavage qu'ils redevenaient nomades et couraient de foire en foire, tantôt en jouant de la musique et en chantant les vieux airs nationaux du pays [lautari), tantôt en se montrant comme d'habiles jongleurs ou comme patrons d'ours apprivoisés {ursan), auxquels ils faisaient exécuter une danse dite ursareasca.
Aujourd'hui la législation roumaine a prononcé l'émancipation définitive des Tsiganes, qui ont cessé d'être esclaves et peuvent fournir au jeune royaume un élément utile pour le développement de l'industrie nationale, si le gouvernement continue à les attacher aa
sol par des mesures tout à la fois libérales et paternelles.
Un fait caractéristique qui frappe bien vite Tobservateur, c'est qu'en Roumanie on ne peut trouver d'aucun côté la zone mixte de populations qui se dessine d'ordinaire aux frontières des autres pays. L'explication en est bien simple : les limites actuelles du nouveau royaume sont trop éloignées de ses limites ethnographiques réelles pour qu'on puisse y découvrir une fraction quelconque du peuple en contact journalier avec un peuple hétérogène limitrophe. Ce fait n'a rien qui doive surprendre au nord où se trouve le vaste territoire roumain de la Transylvanie, ni à l'est où l'élément moldave est prépondérant, en Bessarabie, et bien au-delà de cette région; on en est plus étonné de le voir se produire avec la même intensité et la même persistance, là où le Danube semblerait devoir imposer aux Romains d'Orient une limite infranchissable.
Si Ton peut dire que la Moldavie et la Valachie sont occupées par une population absolument homogène, il n'en est pas de même de la Dobroudja^ province maritime récemment annexée à la Roumanie, et dans laquelle on rencontre les éléments ethniques les plus
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divers et les plus disparates. Les Tatars et les Turks occupent, dans cette province, la place la plus étendue ; mais toutes les localités tant soit peu importantes ont reçu à différentes époques, et surtout dans ces derniers temps, un contingent roumain considérable. Les Bulgares sont également fort nombreux dans le pays. C'est à tort cependant qu'on a prétendu qu'ils étaient les anciens possesseurs de la région ; et il est démontré que les Turks l'avaient conquise non point sur eux, mais sur les Roumains *- qui en ont été les habitants dès l'antiquité.
La Dobroudja faisait anciennement partie du territoire de la Mœsie. Son étendue actuelle est de 13,967 kilomètres carrés. L'incurie du gouvernement turk et la guerre turkorusse en ont transformé la plus grande partie, d'ailleurs essentiellement propre à la culture, en de véritables déserts. On y rencontre beaucoup de marécages, sources des fièvres paludéennes dont souffrent presque tous les habitants et qui font la terreur des étrangers. Ces fièvres sont rarement dangereuses, si l'on suit le régime d'une alimentation subs-
i. Hasdeu, La Valachi^imquen 1400, trad. Fréd. Damé, p. 116.
tantielle et azotée. On y cite, en effet, de nombreux cas de longévité extraordinaire. La situation du pays permet, enfin, d'y établir le centre d'un grand commerce avec FOrient.
Les Roumains soutiennent qu'ils ont perdu en échangeant, contrairement à leur volonté, la Dobroudja contre la Bessarabie. Us sont évidemment dans le vrai, si Ton ne considère que la condition actuelle des deux pays; mais il est hors de doute qu'avec des sacrifices, considérables sans doute, le nouveau territoire restitué à la monarchie roumaine acquerra une importance supérieure à celui qu'elle a perdu. Pour tirer un utile parti de ce territoire, il faudrait, que les Roumains devinssent un peuple de navigateurs, et jusqu'à présent, il faut le reconnaître, leurs aptitudes ne paraissent guère s^être tournées dans cette direction. Ils ont montré, en trop de circonstances, qu'ils étaient capables de toutes les transformations et de tous les progrès, pour ne pas arriver pas à développer chez eux le goût des voyages d'outre-mer et des pérégrinations lointaines. J'ai acquis la conviction que rien ne serait plus propre à garantir l'indépendance de la Roumanie qu'une sérieuse organisation de ses ressources maritimes et coloniales. Le port de Constantza
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(Kiustendjé) est, à coup sûr, appelé à un brillant avenir ; celui de Mangalia mérite également toute la sollicilude du gouvernement et de la nation.
Non seulement on rencontre, dans la Dobroudja, de vai^tea ilôts occupés par des populations d'origines les plus diverses ; mais, dans les villes de quelque importance, on
Fio. W, — Le port de CODatantia.
voit habiter côte à côte des hommes de toutes sorles de provenances et de nationalités.
Les uns et les autres vivent en paix, mais ils professent en général peu d'estime et de confraternité réciproques. Les Turks et les Tatares, ainsi que j'ai déjà eu l'occasion de le dire, ne se fréquentent pas volontiers et
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évitent l'occasion de se rencontrer aux heures de repos. Tous se montrent méfiants envers les Grecs, qui, de leur côté, ne manquent pas une occasion de faire valoir leur supériorité. Les Bulgares se considèrent comme des travailleurs indispensables dans le pays, et voient d'un assez mauvais œil les Ottomans qui ont toujours été leurs mortels ennemis.
Tous aussi reconnaissent la supériorité intel* lectuelle et civilisatrice des Roumains, et consentent d'assez bon gré à être gouvernés par eux. L'avenir, dans la Dobroudja, appartient donc à ses plus anciens colonisateurs : il appartient aux Romains d'Orient.
Le plus important des territoires dont la nationalité roumaine ait le droit, au point de vue ethnographique, de revendiquer la cession, appartient aujourd'hui à la monarchie austro-hongroise. Il comprend la plus grande partie de la Transylvanie et delà Bukovinej le banat de Temesvar et divers îlots disséminés dans les pays magyars et serbes.
Les limites de ces territoires sont parfois
difficiles à fixer, certaines localités étant habitées par une population mélangée. Des villes essentiellement roumaines, telles que Oradea Mare (Gross-Wardein), Sibiu (Hermanstadt), Brasow (ICronstadt), etc., sont aujourd'hui occupées par un grand nombre de fonctionnaires et de commerçants étrangers, tout comme la plupart des villes bulgares de la rive droite du Danube par des négociants et des journaliers roumains. Là, peut-être plus que partout ailleurs, il faut tenir un grand compte des zones mixtes qui produisent sur la carte du pays d'innombrables dentelures.
Au point de vue des frontières naturelles, les contours de la Transylvanie ont été dessinés d'une façon remarquables par la nature : à Test et au sud, par la chaîne des Carpathes ; à l'ouest, par la Theiss; au nord, par le Sebes-Kôrôs et par le Szamos. Ses confins ethnographiques s'étendent un peu moins loin dans la direction occidentale; mais ils atteignent, au travers de la Moldavie , les bords du Dniester dans la direction orientale.
Au centre de la région , se trouvent deux grands îlots, l'un hongrois, dont la ville principale est Klausenburg (ou Cliisi). Dans cette
ville, et surtout dans les campagnes environnantes, on rencontre un très grand nombre de Valaques ; de telle sorte que les Roumains revendiquent une partie de ce territoire comme leur appartenant au point de vue ethnique*. Les deux extrémités méridionales de Tîlot hongrois sont habitées par les Szekler ou Sicules, qui se rattachent à la même famille que les Magyars qu'ils ont devancé d'environ quatre siècles dans la région où ils sont établis aujourd'hui. Des Szeklors sont arrivés, en effet, dans la Transylvanie, au V* siècle de de notre ère ; ils font usage d'un dialecte particulier.
Trois enclaves arméniennes existent aux différentes extrémités de l'îlot magyar des Sieben-Bùrger : celle du nord, où se trouve la ville appelée par les Allemands Arménienstadt; celle da sud, k Elisabethstadt, et celle du nord-est, à Gyergyo et dans ses environs.
L'îlot allemand de Transylvanie, au sud du précédent, est coupé par une bande occupée parles Szeklers. Dans la partie occidentale se trouve Hermanstadt (ou Sibiu)^ et dans la partie orientale Kronstadt (ou Brasov).
1. Voy. Dotamment dans la Carta etnografica a Românilorûf publiée à Bucarest, eu 1882.
La Transylvanie est non seulement un territoire roumain, mais on peut dire avec justesse qu'elle est le cœur même de cette nationalité, c'est-à-dire le foyer de son ancienne civilisation et le berceau de ses origines historiques. C'était jadis la Dacie méditerra^ néenne^ la région oii se trouvait Zarmizege^ thusQy la célèbre métropole du roi Décébale.
Il est arrivé, en Transylvanie, ce qui arrive toujours dans un pays qui est tombé au pouvoir d'une puissance étrangère à sa véritable nationalité : on a essayé par tous les moyens, trop souvent même par des mesures aussi contraires que possible à la morale et à la justice, de faire disparsdtre Télément indigène, en lui enlevant ses caractères ethniques les plus essentiels : le langage, le souvenir de ses traditions nationales, la religion et jusqu'aux coutumes de son foyer domestique. La persécution des Hongrois a été impuissante à y réussir ; et l'on trouverait peut-être difficilement en Moldo-Yalachie des patriotes plus ardents et plus attachés à l'idée roumaine que les malheureux paysans de cette contrée.
Aucun effort du gouvernement magyar n'a pu décider les Transylvaniens à renoncer à ridiome que parlaient leurs pères ; et, alors
même qu'on se refusait à employer cet idiome dans les écoles subventionnées par l'État, c'était au sein des familles qu'on gardait, comme un dépôt sacré, le souvenir des accents mélodieux de la Rome antique.
Non seulement les pâtres d'au-delà des Carpathes continuent à cultiver le roumain, mais ils ont conservé le beau costume de leurs ancêtres, et, avec ce costume, des pratiques qui rappellent les âges légendaires de Romulus et les temps glorieux de l^empereur Trajan.
Parmi ces pratiques, il n'en est aucune qui produise une plus vive impression sur l'esprit du voyageur que celle de leur danse dite des Calusari. Cette danse, qui passe pour une réminiscence de l'enlèvement des Sabines', est tout d'abord exécutée par les hommes seuls qui se livrent, au son condensé de la musique, aux mouvements les plus fougueux et les plus désordonnés ; puis , sans qu'on s'y attende, la danse cesse brusquement, et les danseurs s'élancent sur les jeunes filles
t. Dans les cérémonies des noces, chez les paysans de la Roumanie, le marié, après divers simulacres de luttes pour obtenir sa femme, doit la prendre finalement dans ses bras et l'emporter ainsi dans la chambre nuptiale, en commémoration de l'enlèvement des Babines (J. Voïnescu, dans la Revue de VOrient, t. XV, p 178).
que la cariorité à réunies autour d'eux et les emportent dans leurs bras. Quelques auteurs prétendent que cette danse, à laquelle on attache un certain caractère religieux et sacré, a été celle des anciens prêtres salions, qui la pratiquaient sous la conduite d'un vates. Ce sont parfois des Tsiganes qui forment l'orchestre, pendant cette cérémonie aussi originale que caractéristique.
J'ai eu l'occasion de causer plusieurs fois avec des mocâni, bergers roumains de Transylvanie, et tous se révoltaient lorsque, par hasard, je faisais mine de les considérer comme des Magyars. L'un d'eux me dit un jour : < Nous sommes bien pauvres, et nous le serons peut-être toujours ; mais ce qui est sûr, c'est que, Hongrois, nous ne le serons jamais ! »
La Bessarabie est en majeure partie un pays moldave : on y rencontre cependant une grande enclave russe du côté de la mer Noire, et au cœur de cette enclave un tlot allemand. En revanche, le sud de la Russie est émaillé de nombreux îlots roumains, dont les limites extrêmes paraissent, être les suivantes : au nord-ouest, Britchani, Mobilev et lampol ; — au nord, Temovka, Novomirgorod et Skalevoié ; — au nord-est, Olviopol,
Dîkovka et Novaïa Praga ; — à Test lécatinériaoslav, Beresovka et Nikolaievsk; — au sud, Neusatz, Odessa et Akkerman.
Le véritable caractère ethnique de la Bessarabie n'est guère connu en Europe que depuis la guerre de Crimée; et, même à cette époque, on ne semblait point se douter de Textension orientale de l'élément Roumain dans le sud de la Russie. La nationalité moldo-valaque de nombreux bourgs et villages situés le long du Dniester, depuis Akkerman jusqu'à Bender et appelés /«m- Kenilev « villages des rives », avait cependant été déjà signalée au siècle précédent, par Peysonel, dans son Traité sur le commerce de la mer Noire, et les ethnographes de la Russie paraissent savoir depuis longtemps à quoi s'en tenir à cet égard.
Les Roumains del'Istrie, qui se nomment eilx-mênies Rômleni ou Rumeri^ étaient tellement ignorés des ethnographes que Guillaume Lejean crut les avoir découverts en 1869, alors qu'ils étaient connus des Valaques environ quarante ans auparavant. Ces Roumains, sur lesquels plusieurs savants, et tout particulièrement le docteur Kandler, Antonio Covaci et Carol Franceschi, nous ont fourni de précieuses indications, se seraient établis
dans ristrie longtemps avant la colonisation de la Dacie par Trajan. Le dernier de ces auteurs démontre qu'au nombre des populations latines de cette contrée, il faut admettre les Cici, qu'on a considérés à tort comme Slaves, parce qu'ils habitaient des localités auxquelles on a donné des noms slaves.
D'ailleurs, un grand nombre de désignations géographiques de cette même contrée ont une forme qui trahit une origine évidemment romanique. Les Rômleni de l'Istrie vivent côte à côte avec des tribus slaves d'origine, mais il existe entre les uns et les autres une haine de vieille date qui témoigne encore une fois de la diversité de leur provenance.
L'Istrie, conquise en 179 par le consul Manlius d'Aquileja, fut, dès cette époque, colonisée par les Rômleni. Ceux-ci habitent encore aujourd'hui le pays par lequel passe la route de Trieste à Lippa, où se trouve le district de Castel-Nuovo. C'est la région qui figure dans les cartes géographiques allemandes sous le nom de Tschitschen Boden « terre des Cxi » . Carol Franceschi, touché des souffrances de ces Roumains en butte à toutes les persécutions des Slaves qui les environnaient, a écrit : « Ce peuple qui, méprisé, insulté, pauvre, conserve néanmoins
la langue de ses pères et gard^ intact le patrimoine de tant de belles qualités, de tant de dons physiques et intellectuels propres à sa race, ne montre-t-il pas, dans la misérable situation où il se trouve, une vitalité merveilleuse ? Ne mérite-t-il pas la sympathie et la compassion de tous les gens de cœur ? »
Le sud de la péninsule du Balkan, et tout particulièrement la Macédoine, TÉpire et l'Albanie, renferme plusieurs îlots ethniques appelés « Valaques » par les étrangers, mais qui se désignent eux-mêmes sous le nom de Roumains. Ils ont été formés par des colonies qui sont venues s'établir dans cette région à diverses époques, à partir du n* siècle avant notre ère. Les individus qui les composent sont pour la plupart pasteurs; et, vers le xii'* siècle, ils sont tellement nombreux et le domaine sur lequel ils sont répandus est tellement vaste, que presque toute la Thessalie reçoit alors le nom de Grande-Valachie (MeYaXr) B\ct.yj.<x). Benjamin de Tudèle rapporte qu'il est entré dans le pays de^i Valaques trois jours après être sorti de Thèbes, et d'autres anciens auteurs nous signalent les Roumains jusqu'aux environs de Philippoli et de Varna, sur la mer Noire. Pachymère nous les montre aux portes mêmes de Constanti-
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nople, et leur pléthore était telle qu'en 1290 ÂndronicPaléologue jugeanécessaire de s'en débarrasser en les faisant transporter dans l'Anatolie ' . On prétend que ces pauvres Rou-
Roamalu du Sud. (Épire et Macfdoîne).
mains furent, à cette époque, l'objet de tant de mauvais traitements et de persécutions qu'ils finirent par être complètement anéantis. Ce fait, il faut le dire, ne semble pas avéré, et des voyageurs contemporains prétendent
1. Voy. la curieuse étude François Lenoruant snr lei patres Valttqaes de la Grèce, dans les Mémoiret de ta Sodélé d'Ethnographie, rreoiière série, t. ÏX, p. S37 etpud.
avoir retrouvé des Valaques sur une foule de points différents de l'Asie Mineure *.
Les Roumains du Sud forment deux rameaux distincts : les Karagunis ou « hommes aux Habits noirs », appelés par les Grecs 'Ap6aviTo6Xaxôt ou Zinzares (ZivÇapoi , moustiques), parmi lesquels se trouvent les types nomades de TEpire et de FArcanie ; et les Kutzovalaques (KoutÇoSXoxoO ou « Valaques boiteux », que Ton considère comme alliés aux Grecs, surtout dans TAttique et la Béotie.
U ne faudrait pas croire cependant que les Roumains du Sud ne forment qu une population nomade et vagabonde. Lorsqu'ils n'ont pas été Tobjet de persécutions, ils se sont établis dans des villages où ils n'ont pas cessé de demeurer jusqu'à nos jours, et ces villages, au nombre d'environ soixante-dix, sont disséminés dans les cantons de Grébena, de Conitza, de Zagori, de Metzovo, dans le district de Tricala et dans la zone qui entoure Janina. Là, ils ont assez bien supporté la domination turque, parce que, sous le gou-
1. Dans une exploration récente de cette région, M. Léon Cahun a eu plusieurs fois l'occasion de constater que loin d'avoir disparu de la Turquie d'Asie, les Valaques y formaient un contigent d'une importance sérieuse au point de vue de la statistique ethnographique.
KTHN. DE T.A ROUMANIE. i«
yemement musulman, on les a laissés libres de pratiquer leur langiie nationale et de garder leurs traditions et leurs coutumes. En revanche, ils paraissent s'être toujours révoltés contre la tendance perpétuelle des Grecs d'heUéniser ceux qui vivaient sur leur territoire. Les délégués Yalaques de la Macédoine et de rÉpire^ avec lesquels je me suis trouvé en rapport à Bucarest, témoignaient leur reconnaissance à la Porte pour la liberté dont ils avaient pu jouir sous le sceptre du sultan, mais ils se montraient profondément hostiles contre les Grecs, et n'hésitaient pas à dire que^ s'ils étaient l'objet d'une annexion contraire à leurs sentiments et à leur patriotisme, ils chercheraient sans cesse à revendiquer leur indépendance en faisant appel à rinsurrection ; qu'enfin, si on les poussait à bout, ils formeraient en masse une troupe de bandits qui n'aurait plus pour devise que deux mots : « Désespoir et Vengeance ! »
On sait que TEurope s'est peu intéressée au sort de ces malheureux Roumains séparés de leur mère-patrie, et les a condamnés à vivre sous le joug étranger qu'ils redoutaient le plus, sans leur laisser Tespoir de la délivrance. Il est certain qu'il eût été difficile de répondre d'une façon satisfaisante au désir
qu'ils n'osaient pas même avouer. Tout ce qu'on pouvait leur permettre de demander, c'était d'être maintenus sujets de la Turquie ; mais on n'ignorait pas que leurs espérances s'étendaient vers des horizons moins sombres et plus lointains. L'énergie dont ils ont fait preuve dans leurs revendications récentes, la persistance de leurs instincts patriotiques, et peut-être plus encore l'attitude belliqueuse et menaçante qu'ils ont prise dans ces derniers temps, défendent de prédire qu'ils n'aboutiront jamais à leur but. Le jour où l'Europe comprendra le rôle nécessaire de l'élément Roumain dans les destinées du monde civilisé, elle ne voudra peut-être pas que cette noble et généreuse nation n'ait pour toute issue qu'un lac devenu absolument russe; et, par un nouveau remaniement de la carte de Turquie, elle lui assurera un débouché sur TAdriatique. Voilà ce que les Valaques du Sud appellent leur rêve, un rêve pour la réalisation duquel ils sont disposés à renoncer à leurs intérêts personnels et à verser jusqu'à la dernière goutte de leur sang.
On raconte une affreuse histoire qui pourrait bien trouver ici son application. C'était sous le règne du sultan Mahomet IL Ce prince arrivait en marche triomphale dans la Vala-
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chie, où régnait aiors Vladu V. Non toin de Bucarest, l'armée musulmane eut à traverser une véritable forêt de pieux enfoncés en terre, sur lesquels le voïvode avait fait em-
ForM de Turks «mp&ilés.
paler Hamsa Pacha, favori du sultan, revêtu de ses habits de pourpre et des insignes de ses hautes fonctions de gouverneur, et 2S,000 Turks ou Buljrares de l'armée ottooiane. A
la vue de cet horrible spectacle, Mahomet II ne put s'empêcher de s'écrier : « Comment arriverai-je jamais à ravir les états d'un prince qui ne répugne pas devant de pareils moyens pour les conserver? » Lés Valaques de la Macédoine et de PÉpire ne commettront certainement rien qui rappelle les horreurs du règne de Vladu V , leur ancien souverain ; mais ne^ peut-on pas, en voyant leur attitude résolue, se demander comment on parviendra jamais à rétablir Tordre et la tranquillité dans la péninsule du Balkan, si Ton amène au désespoir des hommes qui, semblables aux Tatars nomades de TAsie Centrale, ne font point de cas de la fortune, méprisent le confortable et le calme de la vie, n'ont aucun intérêt sérieux qui les enracine dans le sol, et ne poursuivent qu'une idée fixe, pour le triomphe de laquelle ils sont à toute heure prêts à combattre et à se sacrifier ? Unis par les liens du malheur aux belliqueux Albanais, « ils seront poussés par la force des choses à se constituer en bandes pour s'opposer à l'annexion de la Thessalie à la Grèce ; et, en cas de non réussite, ils se livreront au brigandage ! » Ces paroles, ce sont les délégués du peuple Valaque de la Turquie du Sud qui les ont eux-mêmes prononcées et écrites dans un
manifeste adressé à l'Europe *. Il n'est guère permis, après un tel aveu, de douter de leprs sentiments et de se méprendre sur leurs intentions.
Le grand nombre dllots roumains qui existe en dehors de la jeune monarchie roumaine est un danger pour la paix de l'Europe dont on aurait tort de dissimuler la gravité. Mais cette même situation, sans cesse menaçante comme la cendre qui recouvre le large cratère d'un volcan, n'existait-elle pas, il y a quelques années, en Italie, alors que celte péninsule était morcelée en plusieurs petits étals qui n'avaient point de raison d'être séparément, mais dont l'ensemble répondait à d'inéluctables nécessités dans le grand travail de l'évolution des peuples modernes ? La question dltalie a été résolue par Vltalia unita ; la question d'Orient ne le sera probablement jamais, tant que les Roumains n'auront pas été rendus tous à leur mère-patrie.
1. Mémoire présenté par les délégués Valaques de Macé^ doine, dEpire et de Thessalie aux ambassaaeurs à Constantioople, 1881, p. 4.
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